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  Dramatis personae


  LES TRIBUS NAINES


  


  LES PREMIERS


  Xamtor Frontdur du clan des Frontdurs, de la tribu du Premier Père, Borengar, dite également « des Premiers », roi


  


  LES SECONDS


  


  Boïndil Deux-Lames, surnommé Furibard, du clan des Haches-brandies, guerrier


  Boëndalin Force-Horions, son fils aîné


  


  LES TROISIÈMES


  


  Tungdil Main-d’Or, guerrier et érudit


  Goda Brûle-Audace, guerrière


  Sanda et Bandaál, deux de ses enfants


  Hargorin Porteur-de-Mort, commandant de l’Escadron Noir


  Jarkalín Noirpoing, cavalier de l’Escadron Noir


  Barskalín, sytràp (commandant) des Zhadárs (« Les Invisibles » en langue albe)


  Rognor Coup-fatal, de la tribu du Troisième Père, Lorimbur, dite également « des Troisièmes », roi des Troisièmes


  


  LES QUATRIÈMES


  


  Frandibar Saisisseur-de-Joyaux du clan des Batteurs-d’Or, de la tribu du Quatrième Père, Goïmdil, dont les membres sont également appelés « les Quatrièmes », roi des Quatrièmes


  Goïmslîn Main-véloce du clan des Dénicheurs-de-Saphir


  


  LES CINQUIÈMES


  


  Balyndis Doigts-de-Fer du clan des Doigts-de-Fer, reine


  Balyndar Doigts-de-Fer du clan des Doigts-de-Fer, son fils


  


  LES AFFRANCHIS


  


  Gordislan Poing-étoilé, roi de Havredor


  


  LES HUMAINS


  


  L’Inaccessible Rodario, comédien


  Rodario, septième du nom, comédien


  Mallénia, combattante de la rébellion


  La reine Wey XI, souveraine déchue du Royaume de Weyurn


  La princesse Coïra Weytana, sa fille


  Le comte Loytan de Loytansberg, noble weyurnais


  Le duc Amtrin, vassal des Albes dans le Gauragar


  Enslin Rotha, maire de La Tour Suspendue


  Tilda Jabloir, conseillère municipale de La Tour Suspendue


  Tilman Berbusch, un insurgé


  Hindrek, garde-chasse


  Cobert, son fils aîné


  Ortram, son plus jeune fils


  Qelda, sa femme


  Le Comte Pawald, vassal des Albes


  Wislaf, Gérobert, Vlatin et Diderich, hommes de main de Pawald


  Frederik, boucher de Grandsacrebourg


  Zedrik, sentinelle de Grandsacrebourg


  Uwo, poissonnier de Grandsacrebourg


  Arnfried, forgeron de Grandsacrebourg


  Girín, émissaire de Lohasbrand


  Rilde, fermière


  Xara, sa fille


  Mila, paysanne


  Grolf et Lirf, valets de ferme


  Lombrecht, vieux fermier


  Franek, famulus


  Droman, Vot et Bumina, deux famuli et une famula


  


  LES AUTRES


  


  Aiphatòn, empereur des Albes


  Sisaroth, Tirîgon et Firûsha, triplés albes, également surnommés Dsòn Aklán, les « Dieux de Dsòn » (Bhará)


  Ùtsintas, Albe de Dsòn Bhará


  Wielgar, suppôt de Lohasbrand


  Pashbar, sentinelle orc


  Yagur, officier ubaru de la forteresse de Maldigue


  Pfalgur, officier ubaru de la forteresse de Maldigue


  Fanaríl et Alysante, Elfes


  Ilahín, Elfe


  Fiëa, son épouse


  Chapitre premier


  Le Pays Sûr,

  Phôseon Dwhamant (ancien royaume elfique d’Âlandur),

  Phôseon,

  à la Fin de l’hiver du 6 492 cycle solaire


  — Il faudrait tuer le messager impérial et chevaucher sans tarder vers les Montagnes Rouges, maugréa Slîn. Cette visite à Aiphatòn ne me dit rien qui vaille. Nous pourrions prétexter une attaque des rebelles humains.


  — Qui oserait assaillir l’Escadron Noir, accompagné qui plus est par un peloton de cavaliers albes ? rétorqua Balyndar avec une moue narquoise. Personne ne nous croirait.


  Exaspéré par l’interminable dispute entre les deux Nains, Boïndil se retourna sur sa selle. Depuis que la troupe du Grand-Roi avait quitté Dsôn, le Quatrième ne cessait d’imaginer des ruses pour décliner l’invitation de l’empereur des Albes ; le Cinquième les rejetait les unes après les autres. Ces énergumènes sont insupportables !


  — Taisez-vous ! intima Furibard. Vous pouvez vous estimer heureux que le bruit des sabots couvre vos inepties. Si les guerriers d’Ùtsintas vous entendaient…


  Il espérait que cette allusion suffirait à faire taire ses deux compagnons.


  Au fond de lui, il ne pouvait leur en vouloir de manifester leur inquiétude de la sorte. L’idée de se rendre dans un autre royaume albe ne l’enchantait guère, car les intentions d’Aiphatòn étaient obscures.


  Même si Furibard appréciait de sillonner comme autrefois le Pays Sûr en compagnie de Tungdil, il se faisait du souci pour Goda et ses enfants, restés à Maldigue. À en croire Tirîgon, le sorcier ennemi qui dirigeait les hordes du Gouffre Noir était très puissant.


  L’escadron composé de Zhadárs et de Convoiteurs chevauchait sur les terres arides de Phôseon Dwhamant, qui portait jadis le nom d’Âlandur.


  Les Albes du sud, qui partageaient l’intérêt de leurs cousins du nord pour le macabre, avaient entièrement brûlé les anciennes forêts elfiques. Boïndil secoua tristement la tête en contemplant le paysage dénué de toute végétation. Aussi loin que son regard portait, le jumeau n’apercevait que des collines noires et stériles, sur lesquelles fondaient les derniers tapis de neige.


  — Avec de bons yeux, on peut embrasser d’un regard le royaume albe, remarqua Slîn. C’est un excellent terrain pour un arbalétrier.


  — Par Vraccas ! s’écria tout à coup Balyndar en pointant le doigt vers l’ouest. On dirait un énorme billot tombé du ciel.


  Les Nains tournèrent la tête dans la direction indiquée. Furibard découvrit une étrange construction aux proportions colossales. Il songea aussitôt à une gigantesque ruche aux formes arrondies. Flanqué de poivrières, le monument formait un demi-ovale qui semblait sorti de terre. À son sommet flottaient des étendards. Le jumeau compta une trentaine d’étages de hauteurs variées, munis d’arcades ou de fenêtres de toutes tailles. L’ensemble s’étendait sur près d’un mille, avec une hauteur de plus de trois cents pieds.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Slîn, stupéfait.


  — Une cité, répondit Balyndar. Bâtie sur un tertre artificiel.


  — Nous sommes arrivés à Phôseon, annonça Ùtsintas, qui galopait en tête de la colonne près de Tungdil. Près de dix mille Albes du sud vivent ici.


  Le borgne observait la curieuse architecture d’un air pensif.


  — À quoi ressemble l’intérieur de la ville ?


  — Je n’ai jamais été convié à entrer, fit Ùtsintas en grimaçant. Mais on raconte que cette termitière est percée de puits profonds, lesquels abritent des jardins suspendus.


  — Un peu comme un royaume nain, glissa Slîn à l’oreille de Boïndil.


  — T’es-tu assommé avec le levier de ton arbalète ? grogna le jumeau. Je ne vois aucun point commun avec une cité naine ! Nous n’avons pas de jardins suspendus, nos légumes poussent dans la terre !


  La troupe n’était plus qu’à une lieue de la ville lorsque l’imposant portail s’ouvrit. Un groupe de cavaliers jaillit de la citadelle et s’élança vers les visiteurs.


  Le messager impérial échangea quelques mots avec Ùtsintas avant de galoper à la rencontre des sentinelles. Après une brève discussion avec les gardes, le courrier fit un signe de la main.


  Ùtsintas se pencha vers Tungdil.


  — Notre mission se termine ici. Nous rentrons à Dsôn Bhará.


  Il cria un ordre à ses guerriers et tourna bride. Le peloton s’éloigna dans un grand fracas de sabots.


  Le Grand-Roi examina les remparts de la cité.


  — Il me tarde de revoir Aiphatòn, confia-t-il à Furibard. Nous allons certainement apprendre des choses intéressantes. (Il balaya l’escadron du regard.) Nous entrons en ordre serré, commanda-t-il d’une voix forte. Personne ne dégaine son arme. Nous sommes les invités de l’empereur et nous nous comporterons comme tels.


  Il éperonna sa monture et les Nains le suivirent.


  Furibard dévisagea les Albes de Phôseon venus à leur rencontre. Les cavaliers montaient des Démons de la Nuit. Pas de surprise. Ils ressemblent comme deux gouttes d’eau à leurs cousins du nord.


  Les gardes portaient des armures de tionium noires. Seules les runes gravées sur leurs cuirasses parurent légèrement différentes à Boïndil.


  Le messager impérial revint près de Tungdil et lui annonça quelque chose dans sa langue.


  — Nous pouvons entrer, traduisit le borgne. L’empereur nous attend.


  Tandis que la troupe s’ébranlait, Furibard étudiait avec curiosité la ruche fortifiée. Appartenant à la tribu des Seconds, qui enfantait les meilleurs tailleurs de pierre du Pays Sûr, il dut reconnaître que les Albes étaient de remarquables architectes. Il se demanda comment ceux-ci avaient réussi à construire des fondations capables de supporter le poids immense de la cité surélevée.


  Cependant les Nains avaient franchi au trot l’imposant portail de la cité, pourvu de trois herses pouvant être abaissées à tout instant pour en défendre l’accès. Les fortes pointes d’acier imposaient le respect.


  — Nos hôtes ont moins le goût du luxe que leurs congénères du nord, chuchota Slîn. Ils ont fait preuve d’une grande sobriété en édifiant leur ville. Seuls les murs sont enrichis d’ornements.


  — Mais les gravures sont incroyablement variées et exécutées d’une main de maître, commenta Furibard avec admiration.


  L’escadron entra dans une vaste cour intérieure. Les hauts murs qui se dressaient à la verticale étaient percés d’arcades et de fenêtres en ogive ; de vertigineux escaliers en colimaçon reliaient les différents étages. Furibard vit plusieurs monte-charge qui s’élevaient dans les airs. Accoudés de-ci de-là aux parapets, des Albes observaient tranquillement les nouveaux arrivants en discutant.


  Boïndil leva la tête pour contempler le ciel parcouru de légers nuages.


  — Pour être honnête, je suis fortement impressionné par les Oreilles-pointues.


  Il caressa l’encolure de son poney avant de se retourner sur sa selle. Les trois herses s’abaissèrent successivement, puis les vantaux du portail se refermèrent.


  — Je n’ai jamais rien vu de semblable.


  — Les Albes n’aiment la nature que lorsqu’ils peuvent la contrôler, grogna Slîn. Ils ont transformé le royaume sylvestre des Elfes en désert.


  — Je n’y vois que des avantages, objecta Balyndar. On repère mieux les armées ennemies qui approchent. Sans arbre, les éventuels assiégeants ne peuvent construire ni catapultes ni béliers. Cela explique l’atmosphère sereine qui règne dans la cité.


  — L’empereur attend Tungdil Main-d’Or dans la salle du trône, déclara le messager albe. Cinq gardes sont autorisés à lui faire escorte. Les autres restent dans la cour.


  Le Grand-Roi choisir Boïndil, Slîn, Balyndar et deux Zhadárs. Il s’avança ensuite vers Barskalin et Hargorin.


  — Quoi qu’il arrive, ne tuez aucun Albe, ordonna-t-il à voix basse.


  Une sentinelle de Phôseon guida le souverain nain et sa garde rapprochée dans le dédale de corridors de la cité. Quelques minutes plus tard, le petit groupe prit place dans un monte-charge. L’Albe actionna un levier et la cage s’éleva rapidement vers les hauteurs de la cité.


  Par la barbe de Vraccas ! songea Furibard. Les Oreilles-pointues utilisent les mêmes engins que nous.


  Après être sortis de la nacelle, ils atteignirent bientôt une immense pièce enrichie de colonnades. Les murs blancs étaient agrémentés d’esquisses au fusain.


  Contre toute attente, Boïndil ne vit aucune trace de l’art morbide des Albes du nord. Les Nains se dirigèrent vers le centre de la salle.


  Aiphatòn siégeait sur un trône de métal.


  Il n’a pas vieilli ! Furibard reconnut aussitôt le fils des Immortels. Les bras, le torse et les jambes de l’Albe étaient recouverts d’une armure soudée à sa chair opaline. Il avait le crâne rasé, ce qui faisait ressortir ses longues oreilles pointues. Ses doigts étaient garnis de lames de métal. Dans sa main droite, le monarque tenait une pique ornée d’un fer plat et pointu, dont les runes flamboyaient.


  — C’est donc vrai ! lança Aiphatòn en considérant attentivement les visiteurs. Tungdil Main-d’Or est devenu le Grand-Roi des tribus naines. Nous tenons tous deux entre nos mains la destinée de nos peuples. (Lorsque les guerriers s’arrêtèrent à trois pas de lui, il inclina la tête.) Soyez les bienvenus à Phôseon.


  — Merci, répondit Tungdil en esquissant une révérence.


  — J’ai souvent pensé à la discussion que nous avons eue autrefois après la mort de mon père, sur le pont du Lame ailée. Je t’avais alors expliqué comment j’avais choisi mon nom.


  — Je m’en souviens, fit le borgne. Tu voulais t’appeler comme l’astre de vie des Elfes. Mais depuis, l’étoile a disparu du firmament.


  — Oui. Les Dsôn Aklán ont accompli leur œuvre de mort.


  — Ce n’est pas étonnant. (Tungdil riva son œil valide sur le souverain.) En revanche, j’ai été très surpris par la voie que tu as suivie. Sur le bateau, tu m’as dit jadis que tu ne voulais pas devenir comme tes parents, que tu avais l’intention de vivre chez les Elfes. (Il promena son regard dans la salle.) Et je te retrouve ici, dans cette cité, à la tête d’un vaste empire !


  — C’est toi qui m’as conseillé de me tenir loin des Humains, des Nains et des Elfes. (Aiphatòn sourit.) Tu m’as explicitement recommandé de rejoindre les miens. (Il caressa les lames de métal de son avant-bras.) J’ai longuement réfléchi, reprit-il à voix basse, puis je me suis rangé à ton avis. J’ai quitté le Pays Sûr à la recherche d’Albes moins cruels que mes géniteurs. Je ne tenais pas à être un éternel réprouvé.


  Furibard tressaillit. C’est la faute de l’érudit si Aiphatòn est devenu l’empereur des Albes !


  — Tu rêvais d’être accepté par les autres peuples, remarqua Tungdil en penchant la tête. La conquête du Pays Sûr par les armes est le fruit de tes réflexions ?


  Furibard dévisagea le monarque. Aiphatòn paraissait extrêmement fatigué et tourmenté.


  — Qu’est-ce qui t’amène ici, Tungdil Main-d’Or ? s’enquit l’Albe. (Il se redressa sur son trône et toute trace d’accablement disparut sur-le-champ.) Que peut bien me vouloir le Grand-Roi des Nains ? Es-tu venu me menacer, me demander une faveur ou me proposer un pacte ?


  Tungdil fronça les sourcils.


  — J’allais te poser la même question. Tu nous as invités à te rendre visite.


  — Non, fit Aiphatòn en secouant la tête. (Son visage reflétait un étonnement profond.) J’ai été informé de ton retour au Pays Sûr peu avant votre arrivée à Phôseon. On m’a dit que tu souhaitais entamer des négociations.


  — C’est ton messager qui nous a conduits jusqu’ici, rétorqua le borgne.


  Aiphatòn grimaça.


  — Je n’ai envoyé personne. (L’empereur fit signe à une sentinelle d’approcher et lui donna plusieurs ordres.) Il est temps d’interroger le faux courrier. Manifestement, quelqu’un s’est joué de nous. Où avez-vous rencontré cet Albe ?


  — Nous pensions te trouver à Dsôn Bhará, mentit Tungdil. Nous avons rapidement compris que nous faisions erreur, mais nous avons été reçus par les Dsôn Aklán dans leur palais. Au moment où nous quittions le cratère de la cité, l’estafette est arrivée et nous a remis un pli marqué de ton sceau.


  — C’est charmant, murmura Slîn. Nous avons été dupés.


  — Maudit Tirîgon ! gronda Furibard.


  Tout à coup, des trompes sonnèrent.


  — Donne-t-on l’alarme ? fit Balyndar.


  Boïndil surveillait du coin de l’œil les gardes albes postés près de la porte de la salle.


  — Tenez-vous prêts, intima-t-il à voix basse. Si l’empereur fait le moindre geste suspect, nous l’abattons.


  Aiphatòn bondit de son trône et regarda par la fenêtre.


  — Nous sommes attaqués, constata l’Albe avec une moue incrédule. (Il se tourna vers Tungdil.) Phôseon n’a pas été prise d’assaut depuis cent quatre-vingts cycles solaires ! Qui ose commettre une telle folie ?


  — Je n’y suis pour rien, déclara Tungdil avec un aplomb imperturbable. C’est probablement…


  À cet instant, un cri épouvantable et étourdissant retentit. Une ombre massive obscurcit la fenêtre durant une poignée de secondes.


  Furibard déglutit avec peine et frotta inconsciemment sa cuirasse. Le kordrion a retrouvé ma trace !


  


  Le kordrion poussa un autre rugissement effroyable, mais les Nains avaient déjà enfoncé des boules de cire dans leurs oreilles afin d’assourdir les cris paralysants de la créature ailée.


  Tungdil dégaina la Saigneuse.


  — Nous sommes victimes d’une perfidie de Tirîgon, Aiphatòn. C’est lui qui a lâché le kordrion à nos trousses. Pour te prouver notre bonne foi, nous t’aiderons à vaincre le monstre.


  L’érudit est vraiment très malin, songea Furibard.


  L’empereur pointa sa pique vers Tungdil.


  — Tu portes une armure de tionium très insolite, lança-t-il d’une voix tranchante. J’en conclus que tu as collaboré étroitement avec les Albes au fond du Gouffre Noir. Et si tu étais le complice de Tirîgon ? Tu comptes peut-être profiter de l’affolement général pour me tuer ?


  Vigilant, le fils des Immortels ne quittait pas les Nains des yeux.


  — Souviens-toi de notre conversation sur le Lame ailée, dit le borgne sans perdre son sang-froid. Ne t’ai-je pas déjà démontré que tu pouvais avoir confiance en moi ?


  Les battants de la porte s’ouvrirent violemment et une escouade de gardes se rua dans la salle. Les Albes encerclèrent les visiteurs.


  Immobile, Aiphatòn toisait le Grand-Roi.


  — Nous avons tous les deux changé, Tungdil Main-d’Or.


  — Les apparences sont parfois trompeuses. (Le borgne tendit son épée vers la fenêtre.) Accorde-moi l’honneur de combattre à tes côtés. Tu reconnaîtras la vérité.


  Au grand soulagement de Furibard, l’empereur baissa sa pique.


  — D’accord.


  Il sortit de la pièce en courant. Tungdil et les gardes albes le suivirent. Boïndil, Slîn, Balyndar et les deux Zhadárs se retrouvèrent seuls dans la salle du trône. Les trois compagnons levèrent la visière de leur heaume ; les Invisibles ne bronchèrent pas.


  — Par Vraccas ! s’écria Slîn. Que faisons-nous à présent ?


  Le Quatrième détacha son arbalète de son baudrier et la chargea avec adresse.


  — Inutile de seconder notre Grand-Roi, lâcha Balyndar. Il n’a pas besoin de nous.


  Le guerrier s’approcha de la fenêtre pour scruter le ciel. L’ombre du kordrion masquait par moments le soleil. Soudain, un jet de flammes frôla l’ouverture. Des cris fusèrent et une odeur de chair grillée monta du puits.


  — La créature a carbonisé les Oreilles-pointues qui se trouvaient deux étages en dessous.


  — Nos hôtes n’ont aucun moyen de neutraliser le monstre, commenta Slîn. (Il caressa le manche de son arbalète.) Heureusement que je ne me sépare jamais de mon arme.


  Furibard poussa un juron.


  — En avant ! ordonna-t-il. Prenons le monte-charge pour gagner le toit de cette étrange cité. Je n’ai aucune envie de rôtir sans pouvoir me défendre.


  — Bonne idée ! approuva Slîn. J’aurai un meilleur angle de tir.


  Le Quatrième suivit Furibard. Après une courte hésitation. Balyndar et les Invisibles leur emboîtèrent le pas.


  Les Nains empruntèrent une nacelle et parvinrent bientôt sur la toiture en terrasse de Phôseon. L’immense étendue dallée était parcourue de larges tranchées symétriques qui s’enfonçaient profondément jusqu’au sol, situé trois cents pieds plus bas. Boïndil aperçut de grandes toiles de lin noires sur lesquelles séchaient des aliments. Çà et là se dressaient d’énormes citernes pour recueillir les eaux de pluie.


  — Cette ville est vraiment colossale, murmura le jumeau, frappé par l’architecture albe.


  Slîn montra du doigt des tourelles mobiles abritant des balistes. Montées sur des rails, celles-ci pouvaient être facilement déplacées selon les besoins.


  Plusieurs coupoles cuirassées étaient occupées par des soldats et tiraient sans relâche des javelots sur le monstre. Malheureusement, la créature ailée se montrait trop rapide. Lors d’un siège traditionnel, ces machines de guerre devaient semer la mort parmi les troupes au sol mais, contre un kordrion, elles se révélaient impuissantes.


  Slîn baissa la tête et contempla son arbalète d’un air dubitatif.


  — Je crois que mon carreau est un peu trop petit, soupira-t-il.


  — C’est sûrement ce que te disent toutes les femmes, se moqua l’un des Zhadárs sans ouvrir la visière de son casque.


  Son camarade rit grassement.


  Indigné, le Quatrième virevolta et pointa son arme vers l’Invisible.


  — Pour toi, il devrait être assez grand, langue de vipère !


  — Mais je n’en veux pas, pouffa le Zhadárs. Garde-le.


  — Silence, cervelles de Gnomes ! tempêta Furibard. Ce n’est vraiment pas le moment de vous quereller ! (Il resserra la mentonnière de son heaume.) Si le kordrion veut m’attraper, il devra prendre des risques. Je vais l’attirer vers le milieu du toit. Les tourelles pourront ainsi l’ajuster tranquillement.


  Il intima aux Invisibles d’aller prévenir les artilleurs albes.


  — C’est courageux de ta part, fit Slîn. Mais très dangereux.


  Boïndil étreignit son bec-de-corbin.


  — Bah ! j’aime les défis ! répondit-il en s’élançant. Viens ici, sale bête ! Le meurtrier de ta couvée est ici !


  — Le monstre revient ! cria Balyndar. Il fonce sur toi, Deux-Lames !


  — Il va bientôt le regretter ! ricana Furibard.


  Le jumeau courut vers le centre de l’immense terrasse. Il entendit au-dessus de lui le battement des ailes de la créature. Le kordrion s’abattit sur sa proie avant de changer brusquement de direction.


  À bout de souffle, Boïndil se retourna.


  — Eh ! maudite chimère aux yeux globuleux ! vociféra-t-il en levant les bras. Tu es aveugle ? C’est moi qui ai massacré tes rejetons !


  Le kordrion se posa sur le toit sans lui adresser un regard. Ignorant les javelots qui ne laissaient que des égratignures sur sa peau rugueuse, il planta ses puissantes griffes dans le sol et glissa sa tête cornue dans l’un des puits. Quelques instants plus tard, il disparut dans les entrailles de la cité.


  — Non ! hurla Furibard. Je suis là ! Reviens !


  Quelle bestiole stupide ! pesta-t-il intérieurement.


  Slîn et Balyndar le rejoignirent.


  — Mais qu’est-il en train de faire ? grogna le Quatrième.


  Balyndar mit ses poings sur ses hanches.


  — Il s’introduit dans Phôseon comme un ours dans une ruche.


  Slîn adressa un regard réprobateur à Boïndil.


  — N’était-il pas censé se jeter sur toi ?


  — Oui, en principe. (Le jumeau prit sa longue tresse pour essuyer la sueur qui baignait son visage.) Manifestement, le monstre a trouvé quelque chose de plus intéressant que moi dans la ville des Oreilles-pointues. (Il se redressa.) Nous allons lui donner la chasse. Avec un peu de chance, il restera coincé dans l’une des galeries et nous pourrons le découper en toute tranquillité comme un perdreau.


  Il courut jusqu’au bord de la tranchée et vit en contrebas le kordrion se frayer un chemin à travers les jardins suspendus.


  — Suivez-moi !


  Boïndil sauta dans le vide.


  Après une courte chute, il retomba sur un parterre de fleurs et fit une roulade. Lorsqu’il se releva, il était couvert de pollen des pieds à la tête. Maintenant, je ressemble à me fée, pensa-t-il en ricanant. Une belle fée barbue. Il éternua, puis se précipita vers le pont qui reliait l’île de verdure au corridor dans lequel la créature tentait de pénétrer avec violence.


  Slîn et Balyndar atterrirent non loin de lui dans des arbustes. Les deux guerriers se libérèrent des branchages en poussant des jurons. Leurs armures garnies de feuilles, ils bondirent à la suite du jumeau.


  Furibard rattrapa bientôt le kordrion, qu’il put examiner attentivement.


  Comme la bête ne pouvait déployer ses ailes, elle les avait repliées contre son énorme corps musculeux. Elle s’aidait de ses griffes acérées pour ramper vers le cœur de Phôseon.


  La créature progressait comme une panthère aux aguets ; son dos arqué frottait le plafond de la galerie. De gros morceaux de plâtre se détachaient de la voûte et s’écrasaient sur le sol, qui gémissait sous le poids du monstre.


  Furibard avait atteint la longue queue du kordrion. Il hésitait sur la manière de procéder. Faut-il le doubler et l’attaquer de front, ou frapper les pattes arrière ?


  Il n’eut pas le temps de se décider. La bête ailée se laissa glisser dans un autre puits vertical.


  — Que cherches-tu, maudite chimère ?


  Furibard s’avança au bord du vide et observa le monstre qui s’enfonçait dans un autre corridor quelques étages plus bas.


  — Tu as certainement senti quelque chose.


  Se tournant brusquement, il aperçut un grand drapeau accroché au mur du couloir. Après avoir arraché le tissu de sa hampe, il l’enroula autour d’une colonne, puis descendit en rappel jusqu’au niveau où se trouvait le kordrion. Il bondit sur les dalles de marbre et dégaina son bec-de-corbin.


  — Tu ne te débarrasseras pas aussi facilement de moi.


  Slîn et Balyndar utilisèrent à leur tour le drapeau pour rejoindre le jumeau. Tous trois repartirent au pas de course.


  Leur adversaire ne rencontrait aucune résistance. Les habitants de Phôseon n’avaient jamais imaginé qu’une telle créature réussirait un jour à pénétrer dans leur ville. Les Nains suivirent sans peine la trace du monstre. Les corps mutilés de simples citoyens gisaient sur le sol ensanglanté.


  — Il a tourné à droite ! cria Balyndar.


  — J’ai vu, grommela Boïndil. Je ne suis pas aveugle.


  Le jumeau était lassé de cette course-poursuite ; il brûlait de combattre, et non de fortifier son endurance.


  Les trois compagnons arrivèrent à un tournant. Ils se retrouvèrent dans une galerie à ciel ouvert qui menait droit à l’imposant portail de la cité.


  Le kordrion avait accéléré l’allure. Son dos hérissé de piquants heurtait les jardins suspendus dans les airs. Plusieurs îles de verdure s’effondrèrent. La bête balayait à coups de griffes les défenseurs qui osaient se mettre en travers de son chemin. Elle dévora au passage quelques guerriers, recrachant os et cuirasses.


  — Ho ! immonde créature ! hurla Boïndil, qui courait aussi vite qu’il le pouvait. Arrête-toi !


  — Pourquoi notre ennemi se rue-t-il vers la porte de la cité ? s’enquit Balyndar.


  Épuisé, Slîn ralentit le pas.


  — Ne m’attendez pas, dit l’arbalétrier en haletant. Je vous rattraperai. Mon armure est trop lourde…


  Furibard le saisit au poignet.


  — Remue-toi ! Tu es un Enfant du Forgeron ! Nous allons nous couvrir de gloire en tuant le kordrion. Les Quatrièmes n’ont pas souvent l’occasion de briller au combat !


  Le jumeau escalada les restes des jardins luxuriants qui encombraient la galerie. Où sont donc passés Tungdil et Aiphatòn ?


  La puissante queue du kordrion frappait violemment les hautes parois. Les Nains devaient esquiver les blocs de pierre qui s’abattaient sur le sol.


  Slîn était à bout de souffle.


  — Le monstre a atteint le portail, articula-t-il avec peine. Je n’en peux plus. (Il s’arrêta et posa son arbalète sur un tronc d’arbre.) Je vais vous couvrir d’ici.


  Boïndil et Balyndar poursuivirent leur effort.


  — As-tu un plan ? demanda le Cinquième.


  — Bien sûr, répliqua Furibard. Tuer notre adversaire. Les plans les plus simples sont toujours les meilleurs.


  Ils atteignirent bientôt la vaste cour intérieure où ils avaient laissé leurs montures.


  Comme possédé, le kordrion s’acharnait sur les poneys de l’Escadron Noir. Les griffes acérées déchiquetaient les corps des animaux qui, paniqués, hennissaient de frayeur et tentaient en vain d’échapper à leur bourreau. Les deux Nains furent témoins d’un véritable massacre. La terre battue fut rapidement gorgée de sang.


  Plusieurs soldats albes, postés aux étages supérieurs, décochaient des flèches sur la créature ailée.


  — Le kordrion n’aime pas les poneys ? hasarda Boïndil, stupéfait. Est-ce la raison pour laquelle il se désintéresse du meurtrier de sa couvée ?


  Balyndar avait remarqué un cheval de bât que le monstre semblait épargner.


  — Regarde ! s’exclama-t-il en tendant le doigt. Cet animal n’a reçu aucun coup.


  — Notre ennemi aux yeux globuleux préféré les chevaux ? plaisanta Boïndil. (Son visage s’assombrit aussitôt.) Je reconnais cette bête ! C’est Tirîgon qui nous l’a donnée. Je vais vérifier ce qu’elle transporte. (Il s’élança.) L’Albe a peut-être confondu provende et pâtée pour kordrion ?


  Balyndar le suivit.


  Entre-temps, trois tourelles mobiles du toit avaient été avancées sur les corniches de la cour intérieure et tiraient sans relâche sur la créature. D’autres Albes avaient pris position sur les hauteurs et lançaient leurs traits. Malgré ses innombrables blessures, le kordrion poussait toujours des rugissements terribles et semait la mort parmi les défenseurs en donnant de violents coups de queue.


  Furibard arriva près du cheval de bât. C’est étrange. Le monstre doit savoir qu’il risque de mourir s’il reste ici trop longtemps, mais il n’a pas l’air de vouloir fuir.


  Le kordrion posa avec douceur une patte sur l’animal.


  Sans hésiter, Boïndil brandit son bec-de-corbin et planta l’ergot d’acier dans la chair grisâtre. Une gerbe de sang jaillit de la plaie.


  — Non ! Ce cheval est à nous !


  Balyndar fit tournoyer son fléau. Les boules hérissées de pointes fracassèrent une griffe.


  Le monstre hurla de douleur, puis se pencha en avant pour déployer ses ailes. Gêné dans ses mouvements par les murs de la cour, il ne parvint pas à s’envoler, mais son corps massif ébranla fortement l’édifice.


  — Attention ! cria Boïndil en tirant brusquement Balyndar vers lui. (Une seconde plus tard, un énorme morceau de plâtre s’écrasa à l’endroit où se trouvait le Cinquième.) Ton beau casque de tionium ne t’aurait pas sauvé la vie.


  La gueule béante du kordrion fondit sur les deux Nains. Les guerriers se jetèrent à terre pour esquiver les crocs acérés.


  Furibard riposta sur-le-champ ; le bec-de-corbin se ficha dans l’un des six yeux saillants de la bête, qui éclata en déversant un liquide bleuté. Le kordrion mugit de douleur et releva la tête.


  L’ergot du marteau de guerre s’était accroché à un os. Le jumeau, qui n’avait pas lâché le manche de son arme, fut emporté dans les airs. La brusque ascension lui coupa le souffle. Pris de vertige, il s’agrippa des deux mains à son bec-de-corbin.


  — On ne se défait pas aussi facilement de moi ! clama-t-il. C’est tout ce dont tu es capable, face de pet ?


  À cet instant, une flèche albe l’atteignit au pied droit.


  — Ah ! maudites Oreilles-pointues ! Où avez-vous donc appris à tirer ?


  Avec le poids de l’armure, les bras du jumeau devinrent lourds comme du plomb. Il ne pouvait cependant se laisser tomber. À cette hauteur, une chute lui serait fatale.


  Il vit alors Aiphatòn sauter d’un étage supérieur sur le dos du monstre. L’empereur tenait sa pique comme un harpon. Le fer visait la nuque.


  — Oh, Vraccas ! gémit Furibard. Il veut tuer la chimère avec un cure-dent !


  Le kordrion secoua violemment la tête. L’ergot du bec-de-corbin se détacha et le Nain fit un long vol plané. Il retomba sur un monceau de poneys morts. Les entrailles encore fumantes amortirent sa chute.


  Boïndil jaillit de la montagne de viscères en poussant un juron. Il cassa la tige de la flèche plantée dans son pied, puis brandit son arme.


  — Sacrebleu ! Maintenant, je suis vraiment en colère ! fulmina-t-il. Je vais te découper en morceaux, sale bestiole !


  En équilibre sur le dos du kordrion, Aiphatòn planta sa pique dans l’une des vertèbres. La créature se cabra en hurlant de douleur. Tungdil profita de l’instant pour sauter à son tour sur l’ennemi. Il enfonça la Saigneuse dans une lombaire. La blessure paralysa une patte arrière du monstre, qui s’effondra contre le mur oriental de la cour intérieure. La paroi céda et une pluie de pierres s’abattit sur le colosse.


  Indemnes, Aiphatòn et Tungdil avaient réussi à sauter à terre avant l’éboulement.


  Pourtant, le kordrion n’était pas au bout de ses forces.


  Il assena un coup de queue contre le portail de la cité. Les vantaux se rompirent brutalement et la muraille s’écroula, ensevelissant des dizaines d’Albes.


  La bête ailée se redressa de toute sa hauteur. Elle vacilla et heurta de la tête une autre façade.


  Furibard se jeta impétueusement sur l’adversaire.


  — Je vais t’apprendre les bonnes manières !


  Il leva son bec-de-corbin et frappa dans le bas-ventre du monstre. L’ergot plongea profondément dans la fine peau de l’aine. Le kordrion poussa un long rugissement.


  — Ha ! j’aime quand tu chantes de la sorte ! exulta le Second. Continue ! (Il porta une nouvelle attaque qui lacéra les chairs de la créature.) Cette complainte me plaît beaucoup !


  Tungdil et Aiphatòn vinrent seconder le jumeau pour achever l’ennemi. Couvert de sang, le kordrion se défendait avec furie malgré ses blessures ; griffes et crocs continuaient de faire de nombreuses victimes.


  — Quand vas-tu enfin cesser de bouger ? gronda Boïndil.


  Avec une audace insensée, il grimpa sur le cou du colosse et monta sur la tête cornue. Sans perdre une seconde, il enfonça son arme dans l’énorme boîte crânienne.


  — Je t’ai ordonné de rester tranquille !


  La créature se cabra une dernière fois avant de s’écrouler sur le sol en gémissant. Un nuage de poussière s’éleva dans la cour dévastée.


  Furibard saisit sa longue natte pour essuyer son visage maculé de sang et de sueur, mais se rendit vite compte que cela ne suffisait pas. Il devrait se résoudre à prendre un bain. Avec très peu d’eau.


  — Vraccas soit loué ! jubila-t-il en brandissant son bec-de-corbin. Nous avons vaincu !


  Il se retourna et vit Tungdil qui se tenait sur le flanc du monstre mort. Le borgne lui fit un signe de tête. Aiphatòn contemplait d’un air pensif l’imposant cadavre.


  Autour d’eux, des morceaux de plâtre continuaient de se détacher des parois et s’écrasaient sur la terre battue. Les plaintes déchirantes des soldats blessés se mêlaient aux hennissements des poneys encore en vie.


  Tout à coup, un cri de soulagement retentit, bientôt repris par des dizaines de gorges. Les Albes se mirent à pousser des vivats.


  Furibard flâna quelques instants sur la dépouille de la bête, puis rejoignit le Grand-Roi.


  — Je ne comprends pas un mot, murmura-t-il joyeusement en se penchant vers le borgne, mais on dirait que les Oreilles-pointues nous félicitent. (Il posa la tête du bec-de-corbin sur la peau rugueuse du kordrion et s’appuya des deux mains sur le manche.) Enfin un adversaire à mon goût. Peu de guerriers nains pourront se vanter d’avoir occis pire créature.


  Le nuage de poussière se dissipait peu à peu. Le jumeau aperçut les habitants de Phôseon en liesse qui déferlaient dans la cour.


  Tungdil tapota l’épaule de son vieil ami.


  — Tu t’es bien battu, Furibard. Les Albes crient…


  — Non, ne dis rien, l’érudit, coupa Boïndil. Je préfère croire que, pour la première fois de ma vie, ils m’acclament. (Il regarda son pied blessé ; la tige brisée de la flèche était toujours plantée dans sa botte.) Même s’ils ont encore essayé aujourd’hui de m’assassiner.


  Le Grand-Roi éclata de rire, puis descendit de la montagne de chair morte.


  — Viens. J’aimerais savoir ce qu’Aiphatòn pense de notre concours.


  


  Tungdil, Boïndil, Slîn, Balyndar, Hargorin et Barskalin se rendirent le soir venu dans la salle du trône. Cinq Zhadárs les accompagnaient. Avant de se retrouver, les Nains avaient pu prendre un peu de repos dans des chambres mises à leur disposition.


  Des laquais les prièrent de prendre place à une longue table sur laquelle étaient disposés des calices et des amphores.


  Les décorations murales avaient changé. Les esquisses au fusain avaient fait place à des fresques représentant de magnifiques paysages. En s’approchant, Furibard vit que les peintures avaient été réalisées avec du sang.


  — Les Albes de Phôseon sont aussi fous que leurs cousins du nord, grogna le jumeau, dégoûté. Mais leurs onguents sont efficaces. Je ne ressens plus aucune douleur au pied.


  — Tu ignores avec quoi ils fabriquent leurs pommades, remarqua Slîn. Pourtant, je n’ai pas à me plaindre. Nos hôtes nous ont traités comme des princes.


  — Ils ne savent pas préparer un bain, marmonna Boïndil. L’eau m’arrivait jusqu’au genou !


  — Tu as peur de la malédiction d’Elria ? pouffa l’arbalétrier. Je n’ai encore jamais entendu dire qu’un Nain s’était noyé dans une baignoire.


  — Je ne voulais pas être le premier, répliqua Furibard. Le niveau ne doit pas être plus haut que la paume de la main.


  Slîn s’esclaffa.


  — C’est tout juste suffisant pour faire tremper les bijoux de famille.


  — Dans beaucoup de domaines, les Quatrièmes sont moins bien lotis que les autres tribus, railla Balyndar.


  — Mon carreau atteint toujours sa cible, rétorqua Slîn. (Il désigna le fléau d’armes du Cinquième.) Quant à toi, tu as certainement les mêmes défauts que ton arme : beaucoup trop de force dans les boules et un manche peu maniable.


  Furibard partit d’un grand éclat de rire.


  Quelques instants plus tard, Aiphatòn entra dans la salle. Les Nains se turent aussitôt. L’empereur serra la main de tous les guerriers, à l’exception des Invisibles, puis s’installa au haut bout de la table. Deux laquais servirent du vin aux convives.


  L’Albe promena ses yeux noirs sur le groupe avant de s’adresser à Tungdil.


  — Tes amis et toi avez prouvé que vous n’étiez pas les ennemis de Phôseon, déclara-t-il d’un ton solennel en levant son calice. Je vous remercie de votre aide.


  Il trinqua avec le Grand-Roi.


  — Quelqu’un a grimé le cocon du kordrion en provende, dit le borgne. L’auteur de cette fourberie ne peut être que Tirîgon. (Il considéra attentivement Aiphatòn.) Ce qui signifie que les Dsôn Aklán se dressent contre toi.


  L’empereur reposa sa coupe sur la table.


  — Au ton de ta voix, je devine que tu en sais davantage, Tungdil.


  D’un signe de la main, il congédia les laquais. Il balaya ensuite la petite assemblée du regard.


  — Avant de poursuivre, j’aimerais que ne restent dans la salle que les individus dignes de confiance.


  Tungdil acquiesça de la tête.


  — Je comprends tes craintes, mais je n’obligerai personne à sortir. Je suis revenu d’exil après deux cent cinquante cycles solaires, et certains éprouvent des doutes à mon sujet. Tous doivent pouvoir entendre ce qu’ont à se dire l’empereur des Albes et le Grand-Roi des tribus naines.


  Furibard poussa un soupir de soulagement. Il avait cru un instant qu’il serait le seul à assister à la discussion. L’érudit a raison. Il évite ainsi les racontars.


  — Notre plan initial était sensiblement différent, mais nous avons dû nous plier aux circonstances, commença le borgne après avoir avalé une gorgée de vin.


  Le Grand-Roi raconta la vérité ; il expliqua à l’Albe ce qu’ils avaient eu l’intention de faire avec le rejeton du kordrion, puis confia qu’ils avaient besoin de Lot-Ionan pour vaincre les hordes du Gouffre Noir. Il conclut son récit en exposant leur nouvelle stratégie : amener Lohasbrand à attaquer le Mage pour affaiblir celui-ci.


  Aiphatòn écoutait, impassible.


  — Les événements ont pris une tournure inattendue, reprit Tungdil. Toutefois, le hasard fait bien les choses. J’ai appris que tu étais sur le point de lancer tes troupes contre les Montagnes Bleues. Nous pourrions nous allier contre Lot-Ionan.


  — Affronter le Mage est pure folie, annonça l’empereur d’une voix calme. Mon armée n’a aucune chance de sortir vainqueur d’une telle guerre. C’est justement pour cela que j’ai décidé d’entrer en campagne. (Il se versa un verre de vin en souriant.) Je vous surprends ?


  Déconcerté, Boïndil jeta un regard à ses compagnons. Comme personne ne répondait, il prit la parole :


  — Tu espères ainsi que Lot-Ionan décimera tes régiments ?


  Aiphatòn s’accouda sur la table et posa le menton sur sa paume.


  — Je me suis juré autrefois de ne jamais devenir comme mes géniteurs. Et pourtant, j’ai suivi la même voie qu’eux. Il est inutile de se voiler la face, je n’ai aucune excuse. Je veux à présent réparer le mal que j’ai causé au Pays Sûr. C’est la raison pour laquelle j’envoie mes troupes à la mort.


  — Hourra ! s’écria Furibard. Voilà une sage décision !


  Il se racla la gorge, honteux d’avoir réagi si vivement.


  — J’ai vécu trop longtemps grisé par mon pouvoir, poursuivit l’Albe d’un air pensif. J’ai pris de nombreuses vies, assujetti des peuples et des pays. Non par nécessité, mais parce que j’étais en mesure de le faire. Parce que je me sentais supérieur. L’ivresse des grandeurs s’est dissipée. Restent les remords. Jour après jour, je constate les souffrances que j’ai infligées à l’Idoslân, à l’Urgon et au Gauragar. Cela ne peut plus durer. Je vais mettre un terme à l’oppression.


  — Les Dsôn Aklán et les Albes du nord refuseront de te suivre, objecta Tungdil.


  — Mon armée anéantie, j’irai en personne détruire Dsôn Bhará. La cité ne compte que quelques centaines d’habitants, qui ont réussi à s’infiltrer au Pays Sûr en empruntant une galerie souterraine. Je les ferai périr jusqu’au dernier. (Les runes de son armure flamboyèrent.) Ta venue m’a conforté dans mon idée, Tungdil. Une fois Lohasbrand vaincu, le Pays Sûr retrouvera sa liberté.


  Il ferma les yeux. Une larme rouge roula sur sa joue, laissant une trace rose sur sa peau claire.


  — Je n’ai jamais voulu devenir comme les Immortels. Je vais enfin le prouver.


  Furibard chercha le regard de Tungdil. Le borgne lui fit un clin d’œil.


  — Serais-tu disposé à nous prêter main-forte contre les hordes du Gouffre Noir ? demanda le Grand-Roi. Un guerrier tel que toi…


  Aiphatòn secoua la tête.


  — En exterminant mon propre peuple, je m’acquitte de ma dette envers le Pays Sûr. Je délivre ainsi les Humains du mal que j’ai moi-même introduit. Libres, ils s’empresseront de vous proposer leur aide. (Il ouvrit de nouveau les yeux.) Je vais annoncer aux Albes que j’ai conclu un accord de paix avec l’ensemble des tribus naines. Ce que je vous ai révélé doit rester entre nous.


  — Naturellement ! opina aussitôt Furibard. Si les Oreilles-pointues avaient vent de tes projets, ils refuseraient d’attaquer Lot-Ionan, ce qui ne ferait pas nos affaires.


  Le jumeau remercia intérieurement Vraccas de ce retournement de situation inespéré.


  Balyndar toisa Aiphatòn.


  — Et que feras-tu lorsque tous les Albes seront morts ?


  L’empereur prit une longue inspiration.


  — Je partirai. Au-delà des Montagnes Noires s’étend une terre inexplorée. Qui sait ce que je trouverai là-bas ? Rassurez-vous, je jure de ne jamais revenir au Pays Sûr. (Il sourit à Tungdil.) Sauf si l’on m’invite, ajouta-t-il. (Il leva son calice.) Mais avec un peu de chance, je mourrai avec le dernier habitant de Dsôn Bhará.


  Tungdil s’inclina.


  — J’admire ton courage, Aiphatòn. Dès notre première rencontre, j’ai su que tu avais une âme noble. (Il se leva.) Si tu le permets, nous aimerions prendre un peu de repos. Nous quitterons Phôseon à l’aube pour faire route vers les Montagnes Rouges. Après avoir dérobé ses trésors, nous laisserons au dragon des indices évidents qui le guideront vers le repaire de mon ancien père adoptif.


  — Lorsque Lohasbrand fera son apparition, mon armée aura déjà attaqué les Montagnes Bleues. Le combat sera rude, mais Lot-Ionan et ses famuli viendront à bout de mes soldats. Le dragon et ses Orcs arriveront alors à point nommé. (Aiphatòn se leva à son tour.) Mais prenez garde qu’il ne réduise pas le Mage en cendres, sinon vous devrez sceller seuls le Gouffre Noir. Lohasbrand est un redoutable adversaire. Il a jadis soumis la reine Wey XI, qui avait la réputation d’être une puissante enchanteresse.


  Les yeux de Tungdil se plissèrent.


  — Est-elle encore en vie ?


  — La reine Wey ? Oui, je crois. Elle a une fille qui montre également des dons pour la Magie. (l’Albe avait compris le sous-entendu de la question.) Toutes deux pourraient se révéler d’excellentes alliées. Si Lot-Ionan venait à mourir, elles vous apporteraient une aide précieuse contre les créatures de l’Outre-Pays. Que Vraccas vous protège. Si les dieux sont cléments, nous devrions nous revoir bientôt.


  Après avoir serré la main des Nains, Aiphatòn se retira.


  Boïndil se servit un verre d’eau. La chance nous sourit ! Vraccas, nous allons accomplir des exploits ! Il but une rasade et laissa échapper un rot. Posant la main sur son ventre, il se tourna vers Tungdil.


  — Nous allons nous coucher, l’érudit ? Nous devons nous lever tôt demain pour aller décharger un dragon de ses trésors et présenter nos hommages à une Mage.


  Le borgne sourit.


  — Tu as raison, Furibard. Il est l’heure d’aller au lit.


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Weyurn,

  Fierlac,

  à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  Assise au bureau de sa mère dans la vaste bibliothèque du palais, Coïra contemplait le lac de Weyurn par l’une des grandes fenêtres rondes. Le voile blanc de deuil et sa robe noire austère la vieillissaient.


  Installé près d’elle sur un fauteuil, Rodario jouait avec une plume d’oie. Mallénia arpentait nerveusement la salle ; l’épais tapis assourdissait le claquement répété de ses bottes.


  Le comédien coula un regard vers la jeune Mage, dont les yeux étaient de nouveau embués de larmes. Il portait un fin pansement autour du cou, souvenir de la blessure que Sisaroth lui avait infligée. La lame de l’Albe avait glissé sur l’amulette de son ancêtre et laissé une simple égratignure.


  — Princesse, ce n’est pas votre faute, dit l’acteur avec douceur. Les Dsôn Aklán vous avaient tendu un piège. Vous ne pouviez rien faire.


  — C’est la cinquième fois que vous tentez de me persuader que ma mère n’est pas morte à cause de mon incapacité notoire, rétorqua-t-elle d’une voix étranglée. Vous n’avez toujours pas réussi à me faire changer d’avis. (Elle leva les bras et examina ses mains avec dégoût.) Voici les responsables. Sans oublier cette maudite Magie.


  — Vous vouliez tuer la créature de Tion, reprit Rodario. Ce n’est…


  — Et qui est allongée dans le caveau familial près du cadavre de mon père ? cria-t-elle. L’Oreille-pointue peut-être ? Je ne lancerai plus jamais de sortilège.


  — C’est grâce à vos pouvoirs magiques que vous avez sauvé Mallénia, protesta le comédien. Qui défendra vos sujets si Lohasbrand attaque Fierlac ? N’abjurez pas la Magie, princesse !


  — Il le faut, murmura Coïra.


  Sa colère s’était évanouie. Elle riva de nouveau son regard sur le lac.


  — Je devrais sceller définitivement la source avant que les Albes ou Lot-Ionan aient envie de l’utiliser.


  — Vous n’avez tout de même pas l’intention de détruire le puits ? intervint Mallénia, qui s’était brusquement arrêtée de marcher. (Les yeux de la guerrière jetaient des étincelles.) J’ai moi aussi perdu beaucoup de proches, mais je n’ai jamais saisi ce prétexte pour rester à me morfondre dans ma chambre au lieu de réagir.


  Coïra ne daigna pas lui adresser un regard.


  — Retournez en Idoslân, Mallénia. Le malheur s’est abattu sur Fierlac après votre arrivée. Si je n’avais pas écouté les conseils de cet histrion de bas étage, les Albes vous auraient capturée et ma mère serait encore en vie.


  — Il est vain de réécrire le passé, tempéra Rodario en faisant signe à Mallénia de se contenir. Vous êtes la nouvelle reine de Weyurn…


  — Lohasbrand est le maître du royaume, au cas où vous l’auriez oublié, le coupa-t-elle sèchement. Prisonnière d’un rocher au beau milieu d’un lac sur le point de tarir, je ne suis qu’une piètre Mage qui a éliminé sa propre mère.


  Rodario poussa un soupir.


  — C’est l’Albe qui l’a décapitée.


  — Mais je l’ai blessée si grièvement qu’elle n’a pas pu se défendre. Quand allez-vous enfin comprendre ?


  — Et qu’en est-il des Dsôn Aklán ? s’enquit tout à coup Mallénia en considérant l’acteur. Ont-ils péri tous les deux ?


  — Nous avons fait des recherches pendant que vous vous rétablissiez, expliqua brièvement le comédien. Sisaroth est parvenu à quitter l’île. Sa sœur a été engloutie par les flots, mais son cadavre reste introuvable.


  Il secoua la tête. Ce n’était pas le moment de faire un long rapport à l’Ido. Il préférait consoler Coïra. Lorsque la jeune femme aurait surmonté son deuil, il tenterait de lui faire comprendre qu’elle était la dernière Mage du Pays Sûr et qu’elle ne devait pas manquer à son devoir.


  Il s’approcha lentement d’elle.


  — Princesse, je sais que vous traversez une rude épreuve.


  — Avez-vous également tué votre mère par maladresse ? répliqua-t-elle.


  — Non, je…


  — Alors vous n’avez pas la moindre idée de ce que je vis, articula-t-elle d’une voix tremblante. Dès que je suis seule, j’entends ses cris déchirants. Quand je me regarde dans un miroir, je vois son visage en flammes. Si on allume une cheminée en ma présence, j’ai envie de vomir. (Elle ferma les yeux et cacha son visage dans ses mains.) Pourquoi l’Albe n’a-t-il pas pris ma vie au lieu de celle de ma mère ? sanglota-t-elle.


  Rodario ne fit aucun cas de l’étiquette ; il prit la jeune femme dans ses bras et la pressa contre sa poitrine. Elle se mit à pleurer à chaudes larmes.


  Mallénia s’assit sur une chaise près de la porte. Elle savait que le geste du comédien était d’un grand réconfort. Toutefois, elle ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de jalousie.


  L’acteur maladroit avait conquis le cœur de l’Ido. Avec son naturel efféminé, il se distinguait de tous les autres hommes qu’elle avait connus jusqu’alors. Le baiser volé au sommet de la tour avait confirmé les sentiments qu’elle nourrissait pour lui.


  Elle observa Rodario, qui berçait la princesse dans ses bras. Je ne pourrais jamais lui dire, songea-t-elle, malheureuse. Il se moquerait de moi. Tout le monde se moquerait de nous. Regardez ! Voilà la guerrière et son rimailleur favori. Ce que les épées de la belle ne pourfendent pas, il l’assomme par ses vers. À cette pensée, elle faillit rire malgré elle.


  Elle tenta de distraire son attention en songeant aux Dsôn Aklán. Elle revit le corps de Firûsha flottant sur les eaux du lac. Avant que l’Albe s’enfonce dans les profondeurs, Mallénia avait aperçu un trou béant sur la poitrine cuirassée. La créature de Tion ne pouvait avoir survécu à l’attaque magique de Coïra.


  Manifestement, Sisaroth avait renoncé à assaillir de nouveau Fierlac. Quant au dragon, il ne s’était toujours pas manifesté. Personne ne savait comment il réagirait à la lettre que lui avait adressée la reine avant sa mort.


  On frappa soudain à la porte. Sans attendre de réponse, Loytan entra dans la salle. Il grimaça en apercevant la princesse blottie dans les bras de Rodario.


  — Comment osez-vous, misérable baladin ? éructa-t-il, rouge d’indignation. Écartez-vous immédiatement de la nouvelle reine de Weyurn ! Si vous êtes un homme, venez avec moi dans le couloir. Je vais vous inculquer par la force les bonnes manières !


  Mallénia se leva.


  — Ce n’est pas le moment d’être à cheval sur le protocole, comte Loytan, dit-elle posément. Calmez-vous. (Elle remarqua le parchemin que tenait le gentilhomme.) Est-ce un message de Lohasbrand ?


  Il se tourna brusquement vers elle.


  — Mêlez-vous de ce qui vous regarde.


  La guerrière fronça les sourcils.


  — Ressaisissez-vous et réfléchissez un instant, comte, vous vous souviendrez que je descends de la dynastie des Ido. La couronne d’Idoslân me revient de droit. Si vous tenez tant à l’étiquette, comme vous voulez nous le faire croire, vous exécuterez à l’avenir une profonde révérence chaque fois que vous me verrez et m’appellerez par le titre Altesse lorsque vous m’adresserez la parole. (Elle dévisagea Loytan, dont les joues s’empourprèrent.) Est-ce ce que vous désirez, comte ?


  Le gentilhomme serra les mâchoires.


  — Je n’ai pas ouvert la lettre, répondit-il d’une voix blanche. Mais elle porte le sceau de Lohasbrand.


  Il alla déposer le rouleau sur le bureau de la reine.


  Coïra essuya ses larmes, puis se dégagea avec douceur de l’étreinte de Rodario.


  — Merci, Loytan, murmura-t-elle en ouvrant le parchemin.


  Tandis que ses yeux ambrés parcouraient le message, un fragment d’écaillé de dragon tomba sur le sol. Il s’agissait de la preuve irréfutable que les ordres émanaient de Lohasbrand en personne.


  — Alors ? demanda Rodario, impatient.


  Le comédien s’approcha d’un pas pour jeter un coup d’œil sur les lignes rapidement griffonnées. Loytan lui lança des regards assassins en serrant les poings.


  — Le dragon m’ordonne de capturer les Albes qui se sont introduits à Weyum, résuma Coïra. Il met une compagnie de cent Orcs à ma disposition.


  La jeune femme fit une pause avant de reprendre :


  — Et il exige que je lui prête serment d’allégeance.


  — Ce qui signifie que vous allez porter le même collier de fer que votre mère ? s’écria Rodario, horrifié. Surveillée jour et nuit par quatre gardes ?


  — Cela m’est égal, déclara-t-elle d’un ton triste. De la sorte, je ne serai pas tentée de prendre un bain dans la source magique.


  — Vous ne pouvez pas accepter cela, princesse ! protesta Mallénia, révoltée. Vous êtes la dernière Mage du Pays Sûr…


  Le visage de Coïra s’assombrit.


  — Et alors ?


  Rodario pesta intérieurement. Il décida d’intervenir pour calmer les esprits.


  — La journée a été agitée et nous sommes tous à bout de nerfs. Nous devrions aller prendre du repos. Nous discuterons demain en toute tranquillité de la marche à suivre.


  — Comment osez-vous parler ainsi à la reine ? s’emporta Loytan. Elle n’a pas besoin de vos stupides conseils.


  Coïra sécha les larmes qui baignaient son visage.


  — Rodario a raison. Je suis fatiguée. Il vaut mieux que j’aille me reposer. Retrouvons-nous demain pour nous entretenir à tête reposée.


  La jeune femme se dirigea vers la porte. En passant près du comédien, elle lui souffla un « merci ». Loytan la suivit.


  Rodario resta durant quelques instants devant l’une des grandes baies vitrées à admirer le splendide panorama. Il prit ensuite congé de Mallénia et quitta la bibliothèque royale pour gagner sa chambre. Désireux de respirer l’air frais du lac, il fit un détour par le chemin de ronde du palais.


  Ses pensées vagabondèrent. Il songea à l’attaque nocturne des Dsôn Aklán. Il avait tout d’abord cru qu’il avait mis Sisaroth en fuite avec ses lance-flammes de fortune, mais leur redoutable adversaire avait sans doute battu en retraite pour porter secours à sa sœur. L’Albe avait tué dix-huit gardes avant des échapper. J’espère que Firûsha a servi de pâture aux poissons.


  Plongé dans ses réflexions, il n’avait pas remarqué l’homme qui se tenait dans l’ombre d’une tourelle. Lorsque celui-ci se racla la gorge, Rodario releva la tête.


  — Ah, Loytan ! s’exclama-t-il en arborant un visage joyeux. Je ne pensais pas vous retrouver ici. Voulez-vous me donner la bastonnade pour mon incorrection ?


  Le comte s’approcha.


  — Lorsque je t’ai précipité du haut du puits magique, j’aurais dû accrocher des poids à tes pieds, vil saltimbanque ! (Il montra du doigt le parapet.) Ce soir, ce ne sera pas nécessaire. Une chute de quatre-vingts pieds devrait suffire à te briser la nuque. Personne ne te pleurera.


  — L’autre jour, vous aviez l’avantage de la surprise, comte. Comment comptez-vous vous y prendre aujourd’hui ?


  Le gentilhomme ricana.


  — Sans tes accessoires de scène produisant de la fausse Magie, tu n’es rien.


  Il passa deux lourds coups-de-poing de fer sur ses mains.


  Rodario sourit.


  — Apparemment, vous ne vous fiez pas à la dureté de vos os. Mon menton vous parait si solide ?


  — Je préfère que ma peau n’entre pas en contact avec toi, répliqua Loytan.


  — Pourquoi êtes-vous aussi jaloux ? J’ai seulement consolé Coïra. Votre épouse est-elle au courant des désirs cachés que fait naître la nouvelle reine en vous ? (Le comédien cherchait à attiser la haine du comte pour lui faire perdre la maîtrise de lui-même. Un adversaire en colère était inattentif et commettait des erreurs.) Si vous le souhaitez, je me charge de l’informer.


  — Tu ne prononceras bientôt plus aucun mot ! cracha le comte. (Tandis qu’il avançait, Rodario reculait.) Arrête-toi, pleutre !


  — D’accord, comme vous voulez. (L’acteur laissa échapper un soupir.) Je vous préviens : si vous m’attaquez, vous signez votre arrêt de mort. J’espère que vous avez fait vos adieux à votre épouse.


  — De toute manière, elle me déteste. Mais ne te fais pas d’illusions, maudit bateleur. Tu vas bientôt rejoindre ton célèbre ancêtre.


  Loytan décocha un coup et manqua sa cible.


  — Sur scène, il est important d’être vif et habile, annonça Rodario d’un ton désinvolte.


  Il s’était baissé avec une vitesse fulgurante et avait fait une roulade entre les jambes de son adversaire. Se relevant d’un bond, il botta le derrière du gentilhomme, qui perdit l’équilibre et faillit tomber.


  — Alors, comte ? C’est tout ce dont vous êtes capable ?


  Loytan fit volte-face avant d’attaquer de nouveau.


  — Trop prévisible, commenta Rodario.


  Il para sans trembler, puis riposta en heurtant du coude le visage du comte. Après avoir saisi celui-ci par les cheveux, il le jeta à terre. Au même instant, son genou se mit en mouvement et atteignit le nez de Loytan, qui se brisa aussitôt. Le gentilhomme s’effondra.


  Se redressant péniblement, il poussa un gémissement de douleur.


  — Tu vas payer de ta vie ce que tu viens de faire, gronda-t-il.


  — N’aviez-vous pas, de toute manière, l’intention de me tuer ?


  Rodario observait le comte d’un regard amusé. Ce dernier se débarrassa de ses coups-de-poing et dégaina un poignard.


  Le comédien esquiva lestement deux assauts. À la troisième tentative malheureuse de Loytan, il contre-attaqua. Il lui assena une série d’horions qui lui mirent la face en sang. Le comte s’écroula une nouvelle fois sur le sol de pierre.


  — Un bon acteur doit être polyvalent, expliqua Rodario. Pour incarner un guerrier, il ne suffit pas de porter une armure. Il faut également savoir se battre, vous comprenez ?


  L’aristocrate se releva en s’accrochant au rempart.


  — Cela ne s’apprend pas en quelques heures, bredouilla-t-il.


  Trois dents cassées gisaient devant ses souliers à boucles.


  Rodario s’inclina.


  — Merci du compliment, dit-il en riant. Vous devriez voir mes talents d’escrimeur. À l’épée, je suis imbattable. Une autre fois peut-être ? Quand vous serez remis de vos blessures et ressentirez de nouveau le besoin de me provoquer en duel. (Il réfléchit un instant.) Pourquoi me détestez-vous autant ?


  Loytan glissa la main dans son manteau et laissa tomber un tampon d’ouate par terre.


  — J’ai trouvé ceci dans ta chambre.


  — Un accessoire de scène. Quelle découverte !


  — Tu bourres tes joues de coton, n’est-ce pas ? nasilla le comte. Ta moustache et ton bouc sont faux. (Il essuya d’un revers de main le sang qui coulait de sa bouche.) Qui es-tu réellement ? Pour quelle raison te déguises-tu à longueur de journée ?


  Les traits de Rodario se durcirent aussitôt. Il lança un regard noir au gentilhomme.


  — La curiosité est un vilain défaut, comte. (Il fit un pas en avant, puis empoigna son adversaire au collet et à la ceinture.) Elle vous coûtera la vie.


  Soulevant sans peine l’aristocrate, il le jeta avec une force étonnante par-dessus le parapet.


  Loytan n’émit aucun cri.


  Il aurait dû hurler d’effroi. Lorsqu’il s’appuya sur le garde-fou, Rodario découvrit le comte accroché quatre pieds plus bas à une gouttière en terre cuite.


  — Votre présence d’esprit est tout à votre honneur, mais vous n’irez pas loin ainsi.


  Le comédien regarda autour de lui et aperçut un brasero de cuivre sur le chemin de ronde. Il s’empressa de traîner jusqu’au rempart le bassin de métal rempli de cendres froides.


  — Je vous envoie quelque chose auquel vous pourrez vous agripper ! (Il fît basculer le lourd brasier par-dessus la balustrade.) Attrapez, comte ! Vous atteindrez avec certitude le fond du lac !


  Sous le choc, la gouttière rompit avec fracas. Loytan fut précipité dans le vide et, après une longue chute, s’écrasa sur l’onde écumante. Un battement de cils plus tard, le brasero le suivit dans les profondeurs.


  — Saluez Firûsha de ma part ! cria Rodario.


  Il se redressa lentement, puis s’assura que personne n’avait assisté à la scène ; aucune lumière ne brûlait derrière les fenêtres du palais qui donnaient sur la courtine. L’acteur se baissa pour ramasser le tampon d’ouate. Il sourit en le glissant dans son manteau. Être sous-estimé faisait partie de sa stratégie. Il avait fait l’expérience qu’il était plus aisé de triompher d’adversaires déconcertés.


  Il s’apprêtait à gagner sa chambre lorsqu’il aperçut une silhouette dans le ciel crépusculaire.


  Mais ce qu’il avait pris au premier regard pour un oiseau grossissait à vue d’œil et volait droit vers le puits de la source magique. L’acteur connaissait peu de créatures possédant une telle envergure.


  — Lohasbrand ! hurla-t-il avant de s’élancer vers le palais. Aux armes ! Le dragon arrive !


  Chapitre 2


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Weyurn,

  à dix milles de Fierlac,

  à la fin de l’Hiver du 6 492e cycle solaire


  Le combat contre le kordrion avait coûté la vie à vingt et un cavaliers de l’Escadron Noir et trois Zhadárs. Tungdil fit incinérer les cadavres des guerriers et emporta les cendres pour les disperser dans les Montagnes Rouges. Il était inconcevable d’inhumer des dépouilles naines en terre albe. Les braves devaient reposer en altitude, dans leur environnement traditionnel.


  La plupart des poneys de la troupe avaient été massacrés par la créature ailée. Tungdil et ses compagnons n’eurent donc pas d’autre choix que de parcourir à pied les derniers milles qui les séparaient de la frontière de Phôseon Dwhamant. Ils achetèrent ensuite de nouvelles montures dans une ferme de l’ancien Royaume de Tabaîn.


  Avec leurs sombres armures, les Nains semaient l’émoi dans les villages humains qu’ils traversaient. Le Grand-Roi ordonna de presser l’allure. Quelques lunes plus tard, la colonne atteignit enfin les rives de l’immense lac de Weyurn. Les eaux s’étaient retirées. Les cavaliers descendirent dans les profondeurs taries et franchirent au galop de grands espaces désertiques, recouverts de givre.


  Sur leur chemin, ils virent de hautes îles qui s’élevaient à pic vers le ciel. Celles-ci ressemblaient à des champignons de pierre géants. Certaines n’avaient pas résisté aux outrages du temps et leurs pieds s’étaient effondrés.


  Ce paysage est irréel, songea Furibard. Le jumeau était particulièrement fasciné par les anciens récifs. Mesurant plusieurs centaines de pieds de hauteur, les brisants se dressaient comme des chaînes de montagnes aux pointes émoussées. Au fond de ces gorges étroites, les guerriers découvrirent des épaves éventrées et des squelettes de poissons colossaux.


  Je sais pourquoi j’ai toujours évité les eaux profondes. Furibard contemplait en frissonnant les énormes crânes dotés de puissantes mâchoires.


  — Cet endroit est lugubre, déclara tout à coup Slîn. On pourrait presque croire que notre Grand-Roi cherche à éviter toute rencontre avec les Lohasbrandistes et les Orcs.


  — Oui, malheureusement, grogna Boïndil. Mais nous n’avons pas de temps à perdre. Nous devons nous hâter de gagner les Montagnes Rouges. Lorsque nous aurons pillé le repaire du dragon, nous laisserons des indices suffisamment visibles qui désigneront Lot-Ionan comme le coupable. Lohasbrand s’empressera d’attaquer le Mage.


  — Et pourquoi faisons-nous route vers Fierlac par des chemins détournés ? s’enquit naïvement l’arbalétrier.


  — Aurais-tu les oreilles bouchées ? L’érudit veut rencontrer la reine Wey XI pour lui proposer de s’allier avec nous contre Lot-Ionan. Au retour, chargés des trésors du dragon, nous nous arrêterons de nouveau à Fierlac pour obtenir sa réponse. (Il contempla le paysage.) Voilà un lac comme je les aime, dit-il avec satisfaction. Goda fera de grands yeux quand je lui raconterai que nous nous sommes promenés dans des fonds abyssaux sans être touchés par la malédiction d’Elria !


  — À moins que nous essuyions une tempête, objecta Slîn.


  Furibard lui jeta un regard soupçonneux.


  — Pourquoi ?


  — Parce que l’eau s’accumulerait rapidement sur le sol desséché. Comme dans une bassine. S’il se mettait à pleuvoir à torrents, nous serions contraints de nager. (Le Quatrième prenait un grand plaisir à faire marcher Furibard.) Et tout le monde sait que les Nains ne sont pas doués pour la brasse.


  Boïndil leva les yeux vers le ciel orageux.


  — Vraccas ! Je préférerais qu’il pleuve des charbons ardents plutôt que d’être trempé jusqu’aux os !


  Tungdil tendit le doigt vers le sud.


  — Nous allons escalader la rive. Fierlac se trouve de l’autre côté de la langue de terre. D’après Aiphatòn, l’île se trouve dans une zone où les eaux ne se sont pas encore retirées. Nous devrons trouver un bac pour traverser.


  La bonne humeur de Boïndil s’envola aussitôt.


  — Sacrebleu ! maugréa le jumeau. Je vais tout de même être forcé de mettre le pied sur un bateau !


  — Tout s’est bien passé jusqu’à présent, l’encouragea Slîn. Et même si nous coulons, dis-toi que l’eau est bonne pour la peau. J’adore prendre des bains.


  — Ce n’est pas étonnant pour un Quatrième ramolli, lança l’un des Zhadárs d’un ton railleur.


  Ses camarades éclatèrent de rire.


  Boïndil se retourna sur sa selle. Il avait reconnu la voix rauque du mauvais plaisant. Il s’agissait du guerrier qui, sur le toit de Phôseon, avait déjà eu une altercation avec Slîn à propos de la taille de son carreau d’arbalète. Le jumeau tira sur les rênes de son poney pour ralentir l’allure. Il se rapprocha du groupe et tapota la cuirasse de l’un des Invisibles.


  — C’est toi le turlupin ?


  — Je ne vois pas ce que tu veux dire, rétorqua le Nain.


  Ce n’était pas le farceur.


  — Ne joue pas l’innocent. Qui vient de parler ? (Furibard leva la visière du Zhadár pour le regarder dans les yeux. Il avait le plus grand mal à distinguer les Invisibles, qui se charbonnaient tous le visage.) Peu importe sous quel heaume tu te caches ! tonna-t-il en balayant la troupe du regard. À l’avenir, tiens ta langue. Je ne tolère pas ce genre d’incartades.


  Il éperonna son poney pour rejoindre Tungdil.


  Le Grand-Roi chevauchait en tête de la colonne avec Barskalin. Il avait entamé l’ascension de la rive escarpée.


  Après avoir atteint la grève, les guerriers montèrent au sommet d’une dune, du haut de laquelle ils découvrirent un nouveau paysage. De l’autre côté de la bande de terre, les eaux du lac s’étendaient à perte de vue. À quatre milles de distance, l’éperon rocheux d’une île fortifiée se dressait au-dessus des flots. Non loin de la colonne de basalte, Boïndil aperçut une étrange construction de fer jaillissant de l’onde turquoise.


  — Nous avons pris le bon itinéraire, déclara Tungdil avec satisfaction. Nous sommes arrivés à Fierlac. (Il désigna du doigt l’ouvrage de métal battu par les vagues.) Comme la source magique se trouve au fond du lac, un puits a été aménagé pour l’atteindre.


  — C’est exact, opina Balyndar. Sur la demande de l’une des reines de Weyurn, ma mère a envoyé autrefois des ouvriers pour construire ce rideau de palplanches.


  — Un miracle d’architecture ! s’écria Boïndil. Les parois doivent être soumises à une pression incroyable.


  Le Cinquième ne dissimula pas sa fierté.


  — Nos ingénieurs ont employé de nombreuses contre-fiches pour soutenir l’ensemble, expliqua-t-il avec enthousiasme. Dans une mer soumise aux marées et aux courants, comme on en trouve dans l’Outre-Pays, il aurait été impossible de construire un tel ouvrage.


  — La tribu des Cinquièmes a toujours enfanté d’excellents artisans, remarqua Slîn sans aucune amertume. J’aimerais bien jeter un coup d’œil dans le puits pour admirer sa charpente.


  Barskalin fit un mouvement de tête en direction d’un petit village de pêcheurs, situé à moins d’un mille. De nombreux canots retournés étaient alignés sur la plage.


  — Il y a là suffisamment d’embarcations pour nous permettre de traverser, annonça le sytràp.


  — Je ne compte pas débarquer sur l’île avec l’Escadron Noir, répondit Tungdil. Seuls dix guerriers m’accompagneront. Les autres nous attendront dans le village. (Il guida son poney vers les habitations.) Nous ne nous attarderons pas chez la reine.


  La troupe le suivit au trot.


  Tout à coup, le tocsin se mit à sonner. Furibard se tourna vers le Grand-Roi.


  — Ce n’est pas vraiment un accueil charmant, l’érudit. Les longs-sur-pattes ont peur de nous. (Il observa les Humains qui s’agitaient sur la rive.) Pourquoi courent-ils vers la plage ?


  — Ils mettent les canots à l’eau ! s’exclama Slîn.


  — Ce n’est pas étonnant, fît Balyndar. Ils pensent que nous les attaquons. (Il cogna contre sa poitrine bardée de tionium.) Dans ces harnois de malheur, nous n’avons pas l’air de visiteurs pacifiques.


  Hargorin ricana.


  — La réputation de mon escadron ne connaît pas de frontières.


  — Envoie deux soldats pour prévenir les Humains que nous ne venons pas avec de mauvaises intentions, ordonna Tungdil. J’aurais dû y penser avant. Balyndar a raison, nous semons la terreur sur notre passage sans même le vouloir. C’est malheureux.


  Furibard sourit à son vieil ami. Le cœur de l’érudit n’est pas entièrement de marbre. Il peut encore faire preuve d’émotion.


  Deux Convoiteurs s’élancèrent au galop pour aller rassurer les habitants.


  Boïndil leva les yeux vers le ciel rougeoyant ; le soleil avait disparu à l’horizon. Dans la lueur du crépuscule, le jumeau discerna soudain la silhouette d’une créature volante qui se dirigeait vers Fierlac. L’être ailé se déplaçait à une vitesse vertigineuse.


  — Eh, l’érudit ! Regarde ! Nous avons de la compagnie. C’est toi le savant. De quel monstre s’agit-il ?


  Le borgne fronça les sourcils.


  — Je l’ignore, mais il ne vient pas présenter ses hommages à la reine.


  — Nous arrivons à point nommé, intervint Slîn. Si nous aidons Wey à vaincre la créature, la souveraine déchue nous sera redevable et se verra obligée de nous prêter main-forte contre Lot-Ionan.


  — Je partage ton opinion, acquiesça le Grand-Roi. (Il fit signe à l’Escadron Noir de le suivre.) Nous réquisitionnons tous les canots pour nous rendre sur l’île.


  Les Nains mirent pied à terre et se précipitèrent vers les embarcations. Les pêcheurs s’écartèrent en échangeant des regards inquiets.


  Furibard contempla d’un air peu rassuré les vagues qui fouettaient le rivage.


  — J’espère qu’Elria n’a pas entendu mes paroles tout à l’heure, marmonna le Second. Je n’ai aucune envie de faire connaissance avec les poissons du lac.


  


  Rodario courut à l’intérieur du palais et constata avec soulagement que ses cris avaient été entendus. Tandis que les trompes sonnaient l’alarme, il croisa dans les corridors plusieurs escouades qui se hâtaient d’aller prendre position sur les remparts de l’île.


  Il arriva hors d’haleine devant la chambre de Mallénia. La guerrière se tenait sur le seuil et achevait de boucler les charnières de son armure légère.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


  — Je viens de déclencher l’alerte, annonça-t-il en bombant le torse.


  — Vous ? Mais vous n’êtes pas dangereux que je sache, plaisanta-t-elle. (Elle dégaina l’une de ses épées.) Soyez sérieux : le palais est en ébullition. Sommes-nous attaqués ?


  — J’ai vu un monstre volant qui s’approchait du puits. J’ai donc appelé aux armes. L’assaillant…


  Il se tut en constatant que l’Ido ne l’écoutait plus et regardait par-dessus son épaule.


  La guerrière leva le bras.


  — Altesse ! Vous nous cherchez ?


  Rodario se retourna et vit Coïra se diriger vers eux d’un pas vif. La jeune reine était escortée par plusieurs gardes. Les cheveux dissimulés sous son voile blanc, elle portait la même robe de deuil austère, ornée de rares broderies.


  — C’est le dragon, dit-elle, nerveuse. Il arrive !


  Mallénia esquissa une révérence.


  — Quelles sont ses intentions ? Vient-il nous déclarer la guerre ou souhaite-t-il s’entretenir avec vous ?


  — Je l’ignore. N’avait-il pas promis de m’envoyer un bataillon d’Orcs pour capturer les Albes ? (Elle se remit en marche.) Suivez-moi.


  — Où allez-vous donc avec tant de précipitation ? s’enquit Rodario. Y a-t-il sur l’île un endroit sûr où vous pouvez vous retrancher ?


  — Je me rends au puits.


  — Ne commettez pas l’erreur de détruire…


  — Ne vous inquiétez pas ! lança Coïra en coupant la parole au comédien. Il n’est plus question de sceller la source. Je dois prendre un bain de Magie. Je n’ai plus assez d’énergie en moi pour défendre Fierlac contre Lohasbrand.


  Rodario et Mallénia poussèrent tous deux un soupir de soulagement en échangeant un regard.


  — Nous sommes heureux que vous ayez changé d’avis ! scanda l’acteur.


  — C’est grâce à vos conseils, répondit Coïra. J’ai beaucoup réfléchi à vos paroles et suis parvenue à la conclusion que vous aviez raison. Je n’ai pas le droit de fuir mon devoir. (Elle sourit tristement à ses deux amis.) Ma mère m’a initiée à la Magie, je ne peux trahir sa mémoire en refusant de me battre.


  Elle fit une courte pause avant de reprendre :


  — Même si je sais que ce ne sera pas facile. Je n’ai pas l’âme d’une guerrière.


  Le groupe atteignit la plate-forme de laquelle partaient les nacelles qui reliaient l’île au puits de Magie.


  Tandis que Coïra s’apprêtait à monter dans l’une des cages garnie de barreaux, Rodario la retint par l’épaule.


  — Ne préférez-vous pas emprunter les escaliers ? Par la voie des airs, nos vies ne tiennent qu’à un fil.


  — Ayez confiance, Rodario septième du nom. Les câbles sont résistants.


  — Je n’ai pas peur de l’installation, rétorqua le comédien, mais plutôt du dragon qui rôde autour de Fierlac. (Il balaya le ciel du regard à la recherche de la créature.) Où est-il d’ailleurs ?


  — Sous l’île, fit Mallénia en s’approchant. Prions Elria et Palandiell de nous aider à atteindre la source sains et saufs.


  — Le comte Loytan nous couvrira avec ses catapultes, assura la jeune Mage.


  Elle entra dans la nacelle, suivie de Rodario et Mallénia. Quatre gardes se joignirent à eux. Le cinquième referma la porte et actionna un levier. La cage s’ébranla avant d’entamer la descente périlleuse.


  — Le comte Loytan est introuvable, votre Majesté, annonça l’un des soldats. Il a été vu pour la dernière fois sur l’une des courtines, puis il a disparu.


  Rodario rit sous cape.


  La benne tanguait légèrement dans les airs en filant vers le puits. Fébrile, Coïra s’impatientait. Elle ordonna à un garde de desserrer le frein.


  — Si nous accélérons l’allure, votre Majesté, nous risquons de nous écraser sur le débarcadère.


  Rodario jeta un regard derrière lui et aperçut de nouveau le monstre.


  — Là ! s’écria-t-il. La créature est accrochée à l’éperon rocheux !


  Mallénia, Coïra et les soldats se retournèrent pour voir leur adversaire.


  Ce dernier ressemblait à un lézard géant doté de larges ailes. Luisant, son corps écailleux mesurait près de douze pieds de long. L’être cauchemardesque aurait pu engloutir une vache sans difficulté avec son énorme gueule humide, d’où saillaient de puissants crocs. Autour du cou, il portait un collier de fer orné d’un onyx. Ses yeux jaunes suivaient la nacelle avec attention.


  — Pourquoi les balistes du puits ne tirent-elles pas ? s’emporta le comédien.


  — Parce que nous nous trouvons dans la ligne de tir, répondit Mallénia. Nous protégeons involontairement la bête.


  — Ce monstre n’est pas Lohasbrand, attesta Coïra.


  — Le dragon a peut-être envoyé l’un de ses amis en reconnaissance ? fit Rodario. Je n’ai encore jamais vu un tel être hybride. (L’acteur s’écarta des barreaux de la benne en frissonnant.) Il a les yeux rivés sur moi. On dirait qu’il adore la chair de comédien.


  — Ne vous inquiétez pas, il ne dévore certainement que les meilleurs, lutina l’Ido.


  Elle serra les poings en se rendant compte qu’elle se comportait comme une jouvencelle amoureuse.


  — Il a les yeux rivés sur nous tous, dit Coïra.


  — Pour être honnête, cela ne me console guère, rétorqua Rodario. (Il se tourna vers la reine.) Lancez-lui un sortilège !


  La jeune Mage secoua la tête.


  — Nous ne savons pas ce qu’il veut. Il aspire peut-être à la paix.


  — Avec cette gueule énorme de carnassier ? se récria l’acteur. (Au même instant, l’être reptilien darda une longue langue bleuâtre.) Regardez donc ! Il a faim !


  La nacelle avait parcouru deux tiers du chemin jusqu’au puits.


  La créature se laissa tomber dans le vide et tourna sur elle-même avant de déployer ses ailes de corne. Elle fondit sur la cage de métal en ouvrant ses larges mâchoires.


  — Notre charmant visiteur nous montre clairement ses intentions, estima Rodario d’une voix tremblante. (Il se jeta aux pieds de la reine.) Sauvez-nous !


  Coïra avait déjà pris sa décision. Elle rassembla ses dernières forces magiques, puis tendit le bras entre les barreaux de la benne. Un éclair rouge jaillit de ses doigts et fila vers le monstre.


  Le faisceau d’énergie déchiqueta le museau et le cou de l’assaillant, qui tomba en vrille. Grièvement blessée, la créature s’abattit sur les câbles auxquels était suspendue la nacelle. Tandis que les balistes du puits commençaient à tirer, la cage oscilla violemment. Un grincement funeste retentit, suivi de plusieurs claquements secs, puis la benne fut précipitée dans le vide.


  — Faites quelque chose, Altesse ! hurla Rodario en s’accrochant à un barreau. Ralentissez notre chute !


  Soudain, la nacelle se retourna ; le comédien vit avec horreur que l’être hybride plongeait avec eux vers les eaux du lac. Les serres noires de la bête se rapprochaient dangereusement.


  — Oubliez ce que je viens de dire ! cria Rodario avant de heurter Mallénia. Plus vite ! Le monstre va nous rattraper !


  


  Tungdil se trouvait en compagnie de Slîn, Balyndar, Boïndil et dix Zhadárs à bord d’une felouque qui fendait les flots à toute allure en direction de Fierlac. Les guerriers observaient avec attention l’assaut de la créature ailée.


  Slîn se retourna pour jeter un regard vers la petite flotte qui les suivait. Après avoir entendu les noms des glorieux héros du peuple nain, les pêcheurs avaient accepté de faire traverser la troupe.


  — Coïra semble être une Mage inexpérimentée, remarqua l’arbalétrier.


  — Elle pourra tout de même nous être d’un grand secours contre Lot-Ionan, répondit Balyndar. J’ai été abasourdi par la triste nouvelle que nous ont annoncée les habitants du village. Quel malheur que la reine Wey soit morte !


  Furibard piaffait d’impatience. Mal à l’aise sur l’esquif ballotté par les vagues, il avait envie de passer sa nervosité sur le monstre inconnu, même si combattre au beau milieu d’un lac n’était pas sa spécialité.


  — Ce n’est pas un dragon, grommela-t-il. D’où vient cette bestiole ?


  — C’est également la question que je me pose, fit Tungdil avec flegme.


  Le borgne vit un éclair rouge jaillir de la nacelle et frapper la créature de plein fouet. Blessé, l’être hybride se prit dans les câbles de l’installation de téléphérage.


  — Cette chose n’a pas été envoyée par Lohasbrand ; les dragons ne tolèrent aucune autre créature dans leur entourage.


  Lorsque les filins de la benne rompirent, Boïndil poussa un juron.


  — Nous allons perdre la dernière Mage du Pays Sûr ! C’est désespérant !


  Les balistes du puits décochaient sans relâche des nuées de flèches et de javelots.


  — Elle va réussir à rétablir la situation, déclara Tungdil d’un air impassible. Si elle échoue, nous n’aurons pas perdu grand-chose. Une médiocre enchanteresse ne nous aurait été d’aucune aide.


  La créature parvint à se libérer de l’enchevêtrement de cordages et fondit en vrille sur la nacelle.


  — Il serait temps que la fille de Wey agisse, non ? grogna Boïndil. La benne ne tardera pas à s’écraser sur les flots.


  À cet instant, l’être reptilien exécuta une dernière volte inattendue avant de disparaître la tête la première dans le puits.


  — C’est ce que j’appelle un malencontreux hasard, commenta Furibard. (Au même moment, la benne s’arrêta brutalement à quelques pas de la surface et se balança comme un pendule vers l’éperon rocheux qui soutenait l’île.) Ha ! l’un des câbles n’a pas cédé !


  Tungdil grimaça.


  — J’aurais préféré que la Mage fasse usage de ses pouvoirs. Je ne suis pas convaincu par ses facultés.


  Boïndil s’apprêtait à répondre lorsqu’une violente déflagration retentit.


  Une immense trombe de feu surgit du puits avec un grondement effroyable et s’éleva à la verticale vers le ciel hivernal. Les Nains virent des soldats humains et des débris de catapultes voler dans les airs. Sous la chaleur intense, le rideau de palplanches se mit à rougir. Autour de la cloison incandescente, l’eau commença à bouillonner, dégageant des nuages de vapeur.


  Une deuxième détonation se produisit. Les hautes flammes s’éteignirent lentement.


  Furibard aperçut tout à coup une lumière argentée qui irradiait du fond du lac, décrivant un étrange cercle étincelant. Les runes de l’armure de Tungdil scintillèrent.


  Un ronflement épouvantable roula comme un grondement de tonnerre. La surface du lac s’agita ; d’imposantes vagues se formèrent et firent danser la felouque comme un fétu de paille.


  Une troisième explosion, suivie d’une violente secousse, fit sauter les parois métalliques du puits.


  Les flots s’engouffrèrent avec avidité dans le trou, formant un énorme tourbillon qui attira les bateaux de pêche. Le creux se reboucha avec un long mugissement, puis une colonne d’eau jaillit vers le ciel. Elle atteignit une centaine de pas de hauteur avant de retomber lourdement.


  — Accrochez-vous ! ordonna Tungdil en s’agrippant au mât de l’embarcation.


  — Je déteste Elria, maugréa Furibard. (Use cramponna à une amarre.) Cette maudite déesse veut ma mort !


  La coque de la felouque se souleva brusquement. Des embruns glacés fouettèrent le visage des Nains. Quelques secondes plus tard, une lame déferla sur le bateau. Celui-ci tangua avec violence, sans chavirer.


  Slîn jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. D’autres esquifs n’avaient pas eu cette chance. Deux canots avaient été renversés.


  — Que Vraccas protège les malheureux de la colère d’Elria, murmura-t-il en détournant le regard.


  Des nuages de vapeur brûlante s’élevaient toujours de l’emplacement où se dressait, quelques minutes plus tôt, le puits des Cinquièmes. Soudain, un sinistre craquement résonna dans l’air. L’éperon de basalte sur lequel reposait Fierlac rompit.


  L’île vacilla avant de s’effondrer. Le palais royal fut englouti par les eaux en furie. Une seconde lame écumante, gigantesque, roula sur les embarcations des pêcheurs affolés.


  Tungdil se tenait tranquillement au mât de la felouque. Son œil valide scrutait le lac démonté.


  — Que cherches-tu, l’érudit ? cria Boïndil. (Allongé sur le pont, le jumeau se cramponnait aux cordages.) Espères-tu retrouver des rescapés ?


  — Qui sait ? répondit le borgne en souriant.


  La vague monstrueuse approchait rapidement. Le bateau se cabra dangereusement, puis retomba brusquement sur la crête. Il entama ensuite une descente vertigineuse.


  — Un Nain à la mer ! hurla Balyndar. Agrippé au bastingage, le Cinquième tendait le doigt à bâbord. Slîn a été emporté !


  Tungdil ne daigna même pas se retourner.


  — Nous n’avons pas de temps à perdre, nous devons retrouver la Mage, déclara-t-il sans ciller.


  Furibard dévisagea son ami avec stupéfaction. Il ne comprenait pas cette froide insensibilité. L’érudit fait une rechute, il se comporte de nouveau comme le Tungdil sanguinaire du Gouffre Noir. En inspectant le pont, le jumeau vit des flotteurs que le pêcheur utilisait pour surveiller ses lignes et marquer ses filets. Sans hésiter, il saisit une senne, à laquelle étaient accrochées quatre grosses vessies de porcs gonflées d’air. Il courut ensuite vers Balyndar.


  — Où est-il ?


  Les deux Nains fouillèrent du regard les flots tumultueux.


  — Là ! s’exclama le Cinquième en repérant le visage trempé de l’arbalétrier qui venait de percer l’onde.


  De toutes ses forces, Boïndil jeta les flotteurs dans la direction indiquée.


  Slîn parvint à attraper le filet, mais le poids de son armure l’attirait toujours vers le fond. Furibard lui lança trois autres bouées qui lui permirent de se maintenir à la surface.


  Soulagé, Furibard retourna près de Tungdil.


  — Nous l’avons sauvé. L’un des autres bateaux le recueillera.


  — Bien, fit le borgne d’une voix blanche, sans détacher le regard des eaux tourmentées du lac.


  — Ne te force pas, l’érudit, lâcha Boïndil d’un ton désapprobateur. Tu t’en moques complètement.


  Le Grand-Roi se tourna brusquement vers son compagnon. L’espace d’un battement de cils, on aurait pu croire qu’il s’apprêtait à le frapper. Son visage était déformé par la colère.


  — Lorsqu’il me manque un arbalétrier, gronda-t-il, j’en recrute un nouveau. Pour une Mage, c’est un peu plus difficile. Tant mieux que Slîn soit encore en vie, mais ce n’est pas mon souci premier. Sans Coïra, nos chances de vaincre Lot-Ionan baissent sensiblement. Que le Quatrième soit ou non avec nous, cela ne change pas grand-chose. Je ne crois pas que ses carreaux soient capables de tuer un sorcier. (Tungdil fit un pas vers le pêcheur.) À bâbord toute ! ordonna-t-il.


  Furibard ne sut quoi répondre. L’érudit fait une sacrée rechute !


  La felouque vira de bord et se dirigea vers l’emplacement où s’était élevé Fierlac. Des débris de toutes sortes flottaient à la surface.


  Les vagues secouaient rudement l’embarcation ; le lac ne s’était pas encore calmé. Le pêcheur arrisa la voilure pour ralentir l’allure. Un choc trop violent avec des objets à la dérive pouvait facilement éventrer la coque.


  Tungdil avait empoigné une gaffe. Il tenait la perche munie de deux crocs comme un harpon.


  — Ouvrez l’œil ! Il y a peut-être des survivants.


  — J’ai trouvé une longue-sur-pattes ! s’écria Furibard en tendant le doigt vers une jeune femme blonde, inerte, qui flottait près d’un fût vide.


  Le Grand-Roi se servit des crocs de sa gaffe pour ramener doucement l’inconnue vers le bateau. Les Zhadárs la hissèrent à bord.


  — Est-ce la Mage ? demanda le borgne au pêcheur.


  — Non, répondit l’homme. La reine a les cheveux noirs.


  Furibard allongea la femme près du mât de misaine et la recouvrit d’une couverture. Les lèvres bleues de la rescapée tremblaient.


  — Ne t’inquiète pas, murmura Boïndil. Tu vas survivre.


  Elle lui paraissait très grande et étonnamment musclée pour une Humaine. Sans doute une guerrière.


  Un Invisible siffla en faisant signe vers tribord.


  La felouque changea de cap et avança lentement parmi les décombres. Tungdil repêcha une seconde femme à la chevelure de jais. Vêtue de deuil, l’Humaine avait perdu conscience et ne respirait plus.


  — C’est elle, balbutia le pêcheur. C’est la reine ! Elria, sois clémente avec notre nouvelle souveraine !


  — Elria ? grogna Furibard. Cette maudite déesse est une bonne à rien !


  Il retourna la jeune Mage sur le ventre, puis appuya vigoureusement avec son pied sur les reins de l’inanimée. Celle-ci recracha brusquement de l’eau, voulut emplir à nouveau ses poumons d’air et s’étrangla. Des mouvements convulsifs lui secouèrent la poitrine. Après plusieurs quintes de toux, elle put enfin respirer convenablement.


  — Ha ! je suis un guérisseur-né ! s’exclama le jumeau avec enthousiasme. (Il aida l’Humaine à se redresser, puis la couvrit d’une couverture.) C’est grâce à Vraccas que tu es encore en vie, souffla-t-il en souriant.


  — Je pensais que c’était plutôt grâce à une semelle de botte, gémit-elle.


  Tungdil se planta devant la rescapée, les poings sur les hanches.


  — Bienvenue dans le monde des vivants, Coïra Weytana, reine de Weyurn.


  Elle lui adressa un regard reconnaissant.


  — Voici Tungdil Main-d’Or, Grand-Roi des tribus naines, annonça Furibard avant de se présenter à son tour. Nous sommes arrivés à temps pour vous sauver.


  Tout à coup, deux mains s’accrochèrent l’une après l’autre au bastingage, puis un homme parvint à se hisser sur le pont de la felouque. Ses longs cheveux bruns trempés encadraient un visage glabre aux traits aristocratiques.


  — Je me suis permis de monter à bord sans permission, déclara l’inconnu en s’ébrouant. (Lorsqu’il ouvrit les yeux, il découvrit avec stupéfaction l’équipage de la felouque.) Je rêve, ma parole ! Un esquif rempli de Nains !


  — Par les mânes des ancêtres ! s’écria Furibard. (Le jumeau écarquilla les yeux, persuadé d’avoir devant lui le fantôme rasé d’un homme mort depuis très longtemps.) Rodario ?


  Chapitre 3


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Weyurn,

  Lacmesnil,

  à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  Les habitants du petit village de Lacmesnil n’auraient jamais cru qu’ils auraient un jour l’honneur d’accueillir leur reine, accompagnée des glorieux héros des temps passés, Tungdil Main-d’Or et Boïndil Deux-Lames. Ils eurent également le plaisir d’héberger Mallénia d’Ido, dont la réputation de combattante de la liberté était parvenue jusqu’à eux, et l’un des descendants de l’Incroyable Rodario.


  Attablés au fond de l’auberge du port, les illustres invités se réchauffaient en buvant du thé et du vin chaud aux épices. Les villageois se bousculaient pour admirer les hôtes de marque par les fenêtres et la porte ouverte.


  — Êtes-vous certaine que la source a été anéantie ?


  Tungdil regardait Coïra avec insistance. La jeune femme portait un simple vêtement de lin et avait enroulé une couverture autour de ses épaules.


  — Je l’ai immédiatement senti, répondit-elle tristement. Toute l’énergie a été libérée. J’ai réussi à en recueillir une partie, mais la source est définitivement tarie. C’est une perte incommensurable.


  Malgré la fatigue qui engourdissait ses membres, elle sourit aux Humains qui s’étaient rassemblés devant l’auberge. Elle ne voulait pas décevoir ses sujets. Elle fit signe à une fillette qui portait une corbeille d’approcher.


  — Merci beaucoup, murmura-t-elle en caressant la tête blonde.


  Elle prit le cadeau présenté dans le panier. L’enfant fit une révérence avant de s’éloigner à pas de velours.


  — D’où venait cette mystérieuse créature ? demanda le Grand-Roi d’un air pensif.


  La Mage secoua la tête. Elle ouvrit la paume pour contempler ce qu’on lui avait offert : il s’agissait d’une barrette en os, sur laquelle était gravé le dessin de l’île de Fierlac. Elle referma la main en poussant un long soupir.


  — Je pense que c’est un mauvais coup de Lot-Ionan, déclara Rodario VII. (Il promena son regard sur les Nains et les Humains rassemblés autour de la table.) Après avoir créé le monstre hybride, le Mage l’a envoyé tuer Coïra et détruire la source. Quand la bête a vu qu’elle allait mourir, elle s’est jetée dans le puits pour remplir au moins une partie de sa mission. J’ai remarqué qu’elle portait un collier avec une pierre précieuse. Un onyx, je crois. La gemme a peut-être déclenché l’explosion ?


  — Il est tout à fait possible que Lot-Ionan ait jeté un charme sur la pierre, opina Coïra. Le sortilège était extrêmement puissant pour provoquer un tel cataclysme.


  — J’ai une question importante à vous poser, intervint Tungdil d’un ton grave. Êtes-vous prête à vous allier à nous pour vaincre Lot-Ionan ? (Il dévisagea la jeune femme d’un œil scrutateur.) Ou devrais-je dire : êtes-vous en mesure de nous aider ?


  — Je partage votre avis. Il est urgent d’agir. Si Rodario a raison, Lot-Ionan n’a pas perpétré un attentat contre moi sans motif. Il veut s’emparer à tout prix du Pays Sûr ; cette attaque laisse supposer qu’il projette d’envahir prochainement Weyurn. En détruisant la source, il savait ce qu’il faisait. Sans énergie, je ne pourrai pas m’opposer longtemps à ses noirs desseins.


  — Avez-vous accumulé assez de Magie en vous ? s’enquit le borgne.


  — Suffisamment pour le début, annonça Coïra en se redressant. Je devrais cependant puiser de nouvelles forces avant d’affronter Lot-Ionan. Ai-je répondu à votre question, Tungdil Main-d’Or ?


  — Pour être franc, je doute que vous résistiez aux assauts de mon ancien père adoptif.


  Furibard avait deviné les intentions de son vieil ami : celui-ci tentait de provoquer délibérément la reine pour la jauger. Si l’érudit continue, elle va finir par lui jeter un sort ! Au grand étonnement du jumeau, Coïra se contenta de sourire.


  — Je sais ce que vous pensez de moi : cette damoiselle est trop jeune, sans expérience, et a commis une bévue qui a coûté la vie à sa mère. Mais je vous assure que je suis prête à remplir mon devoir.


  Elle se tut quelques secondes avant de reprendre :


  — Je vais vous accompagner dans les Montagnes Rouges. Si j’ai bien compris, vous voulez monter Lohasbrand contre Lot-Ionan, n’est-ce pas ?


  — Prenez garde, Altesse ! s’exclama Rodario. Attaquer un dragon…


  — Est une sage décision, acheva Tungdil. Vous connaissez certainement les rumeurs qui courent sur le repaire de Lohasbrand : on dit qu’il s’y trouve une source magique.


  Boïndil se souvint tout à coup des paroles de son épouse. Plusieurs marchands ambulants ayant fait halte à Maldigue avaient raconté avoir perçu des phénomènes étranges dans les Montagnes Rouges. Goda avait aussitôt songé à des éruptions de Magie. Pourtant, l’hypothèse n’avait jamais été vérifiée.


  — En effet, opina Coïra. Si nous découvrons son emplacement, je pourrai reprendre des forces avant de me mesurer à Lot-Ionan.


  Rodario leva la main.


  — Je viens de songer à quelque chose. Le Mage a peut-être envoyé d’autres créatures ailées chez ses ennemis ?


  — Ce n’est pas impossible, répondit Tungdil. Lohasbrand n’aura toutefois aucun mal à se débarrasser de tels adversaires. Les Albes risquent de connaître des pertes, mais Aiphatòn est un guerrier coriace.


  Mallénia n’avait pas prononcé la moindre parole depuis le début de la réunion. Furibard sentait que l’Ido s’efforçait de garder son sang-froid, mais la présence d’Hargorin Porteur-de-Mort la rendait furieuse. Le jumeau savait que le commandant de l’Escadron Noir avait commis les pires crimes sur l’ordre des Albes. La méfiance de la combattante était parfaitement justifiée.


  — Cela ne me plaît guère d’avoir les Oreilles-pointues pour alliés, lâcha la rebelle. Ils oppriment l’Idoslân, l’Urgon et le Gauragar depuis si longtemps. Aiphatòn aurait ainsi médité sur ses fautes et décidé du jour au lendemain d’anéantir son propre peuple ? (Elle serra les mâchoires.) Je n’en crois pas un mot.


  — Et qui nous dit que les Troisièmes ont réellement changé de camp ? lança Rodario. Certes, un Nain de leur tribu est devenu Grand-Roi, mais ont-ils cessé pour autant de haïr les autres Maisons ? (Il se tourna vers Hargorin et Barskalin.) Comment voyez-vous les choses ?


  — Nous n’avons pas à nous justifier des accusations ineptes d’un baladin parasite, répliqua Hargorin en ricanant. Tu es assis à cette table parce que tu t’es toi-même invité. Ce n’est pas toi qui changeras le destin du Pays Sûr. Tu ne sais pas tenir une épée. Mais, en revanche, notre troupe n’a pas de mascotte. Ce rôle t’irait comme un gant.


  Barskalin se joignit au rire de son ami.


  Un sourire menaçant se dessina sur les lèvres de Rodario.


  — Vous pouvez toujours essayer de m’attaquer, vous risquez d’être surpris.


  Coïra se pencha vers Mallénia.


  — On dirait que son visage s’est aminci, vous ne trouvez pas ? murmura-t-elle.


  L’Ido acquiesça d’un mouvement de tête.


  — Et le lac lui a arraché les quelques poils de barbe qu’il possédait. (Elle considéra avec attention le comédien et remarqua avec étonnement une ombre sur ses joues et son menton.) Mais ils ne devraient pas tarder à repousser avec plus de vigueur qu’auparavant.


  Les deux femmes échangèrent des regards dubitatifs.


  Entre-temps, Hargorin s’était levé pour se planter devant l’acteur.


  — Tu ignores de quoi tu parles, saltimbanque.


  — Vous vous trompez, rétorqua Rodario avec assurance. Je vous ferais volontiers une démonstration mais, en présence de ces dames, je ne voudrais pas verser votre sang et décorer les murs avec vos viscères. Dois-je vous rappeler en outre que nous avons mieux à faire que de nous battre ?


  — Cela suffît ! intima Tungdil d’une voix irritée. Cessez de vous quereller !


  — On refuse de me prendre au sérieux uniquement parce que je suis comédien, s’emporta Rodario. Pourtant, il ne me paraît pas stupide de s’interroger sur la loyauté des Troisièmes. Que ferons-nous s’ils décident de continuer à soutenir les Albes, avec lesquels ils collaborent depuis plus de deux cents cycles ? Ils n’ont aucun intérêt à ce que la situation change. Une fois les Oreilles-pointues vaincues, ils subiraient la colère des habitants d’Idoslân, d’Urgon et du Gauragar.


  — Rodario n’a pas tort, opina Mallénia.


  L’acteur enveloppa l’Ido d’un regard langoureux avant de poursuivre :


  — Comprenez mes réserves : que se passerait-il si les haïsseurs de Nains attaquaient les Quatrièmes et les Cinquièmes faisant route vers le sud ? Sans renforts, nous aurions toutes les peines du monde à vaincre Lot-Ionan.


  — Nous obéissons aux ordres de Tungdil Main-d’Or, gronda Hargorin.


  — « Nous » ? Vous voulez dire tous les Troisièmes ou seulement une majorité d’entre vous ? Il suffit d’une minorité active et violente pour mettre nos plans en péril ! Et où sont les Affranchis ?


  — Ils se sont retranchés dans leur dernière cité, répondit Barskalin. Ils résistent aux assauts des Troisièmes…


  — Ah ! voyez-vous cela ! s’écria Rodario. Les Troisièmes n’ont pas retiré leurs troupes. (Le comédien croisa les bras sur sa poitrine.) Je ne constate aucun changement dans leur conduite.


  — C’est tout à fait normal, puisque je n’ai transmis aucun ordre. (Toutes les têtes se tournèrent vers Tungdil.) S’ils évacuent le royaume des Affranchis, les Oreilles-pointues risquent de concevoir des soupçons, expliqua le borgne. Le projet d’Aiphatòn serait alors menacé et les Albes du nord se tiendraient sur le qui-vive. C’est la raison pour laquelle je n’ai pas ordonné la retraite. Je ne pourrai le faire que lorsque l’armée de l’empereur marchera sur les Montagnes Bleues. D’ici là, les Affranchis devront tenir.


  Personne n’osa contredire le Grand-Roi.


  Furibard se racla la gorge.


  — Nous partons donc demain pour les Montagnes Rouges. Nous ravissons les trésors de Lohasbrand, puis filons chez Lot-Ionan. Dès que nous recevons un message d’Aiphatòn nous annonçant que ses troupes se sont mises en mouvement, nous dépêchons des estafettes pour enjoindre aux Troisièmes et aux autres tribus naines de faire également route vers les Montagnes Bleues. (Il jeta un regard à la reine de Weyurn.) Avec votre aide, Altesse, nous capturerons un Lot-Ionan affaibli par ses combats contre les Oreilles-pointues et le dragon.


  — Quel beau résumé ! applaudit Rodario. Je participe volontiers à cette périlleuse entreprise.


  — Moi aussi, déclara Mallénia. L’Idoslân contribuera à la libération du Pays Sûr, comme ce fut déjà le cas dans le passé. Je n’ai pas d’armée, mais je mets mes épées à votre disposition. Ma petite troupe de partisans poursuivra sa guerre d’embuscade pour harceler les patrouilles albes sillonnant les royaumes humains. Je vais leur envoyer immédiatement un courrier.


  Tungdil hocha la tête, satisfait.


  Rodario leva de nouveau le bras.


  — Et si nous annoncions au peuple que le Pays Sûr est sur le point de se débarrasser de ses chaînes ? Sentant le vent de la liberté, les Humains se soulèveront contre les vassaux des Albes et les Lohasbrandistes. Rien ne pourra endiguer la révolte !


  — Le Pays Sûr est trop grand, objecta le Grand-Roi. Nous n’avons pas le temps de prévenir les populations.


  — Il faudrait surtout bâillonner le saltimbanque avec une poire d’angoisse, marmonna Hargorin.


  Rodario posa le doigt sur son menton.


  — Si je portais une barbe aussi vilaine que la vôtre, j’éviterais de me moquer des autres.


  Boïndil grimaça. Un Nain aimait les bonnes plaisanteries, mais sa barbe était sacrée. Le feu et la raillerie étaient ses pires ennemis.


  — Mieux vaut te taire si tu tiens à la vie, souffla-t-il à l’acteur. Fais-lui tes excuses…


  Cependant Hargorin avait bondi de sa chaise et s’approchait de Rodario.


  — Décidément, tu veux recevoir ta raclée ! vociféra le Troisième en serrant les poings.


  Rodario se tourna vers Coïra et Mallénia.


  — Je vous prie de m’excuser un instant, dit-il aimablement.


  Tout à coup, saisissant de la main droite les longues tresses de la barbe rousse, il tira brutalement le Nain à lui. Au même moment, son coude gauche vint heurter le front du chef des Convoiteurs, qui poussa un gémissement de douleur.


  Sans lâcher les nattes de son adversaire, le comédien se leva de sa chaise. Il empoigna le ceinturon d’Hargorin puis, d’un mouvement sec, il fit exécuter un vol plané au Troisième, qui retomba lourdement sur le dos.


  Avec une vitesse foudroyante, Rodario posa le genou gauche sur la poitrine du Nain tandis qu’il coinçait les tresses sous sa botte droite. Le commandant de l’Escadron Noir ne pouvait plus bouger la tête.


  Stupéfaits, Furibard et les autres suivaient la scène sans un mot.


  Rodario avait dégainé un poignard et le tenait sur la gorge d’Hargorin.


  — C’est très regrettable de n’être considéré comme un homme qu’après avoir prouvé ses talents de guerrier, déclama-t-il. (Vigilant, il gardait les yeux rivés sur son adversaire.) J’espère vous avoir convaincu, Hargorin Porteur-de-Mort.


  Profondément surprises, Mallénia et Coïra échangèrent des regards incrédules. Comment expliquer la métamorphose soudaine de l’acteur ? Les avait-il dupées ?


  Rodario libéra les nattes rousses avant de se relever. Il tendit ensuite la main au Nain.


  Ce dernier se mit debout en dédaignant l’aide offerte. L’affront était irréparable.


  Furibard devina que le chef de l’Escadron Noir ne pardonnerait jamais à Rodario. Le camouflet ne pourra être lavé que dans le sang.


  — C’était une belle représentation, fit Slîn en souriant.


  — Révélez-nous où vous avez appris à vous battre de la sorte, exigea Tungdil.


  — Et pourquoi vous vous êtes tant évertué à ne pas ressembler à votre ancêtre, ajouta Coïra. Avec un vrai bouc et les joues non rembourrées, vous lui ressemblez comme deux gouttes d’eau.


  — C’est exactement ce que j’ai dit en le voyant monter à bord du bateau, grogna Furibard.


  Rodario retourna à sa place et s’inclina en direction des deux femmes.


  — Veuillez accepter mes excuses les plus sincères, car je vous ai joué la comédie. Mais il est temps à présent de dévoiler le secret du mystérieux poète de la liberté.


  — Vous ! s’esclaffa la reine. Vous affirmez être le poète inconnu ? (Elle le dévisagea avec une curiosité non dissimulée.) Vous nous faites marcher.


  — Impossible, balbutia Mallénia. Je…


  Rodario fit une profonde révérence, comme s’il se tenait sur la scène d’un théâtre.


  — Et pourtant je suis bel et bien le poète inconnu. Personne n’aurait jamais soupçonné que le plus médiocre descendant de l’Incroyable Rodario pût être le grand défenseur de la liberté, le célèbre fauteur de troubles recherché dans tout le Pays Sûr. L’illusion est la meilleure des protections.


  Boïndil jeta un regard vers Tungdil et aperçut sur les lèvres de celui-ci un sourire fugace.


  Rodario passa la main sur son menton rasé.


  — Je me suis très vite aperçu de ma ressemblance frappante avec mon glorieux ascendant, reprit-il. J’ai donc décidé de me grimer et de jouer volontairement le maladroit afin de ne pas attirer l’attention.


  Coïra revit la nuit où elle avait rencontré l’acteur dans la geôle de Mifurdania.


  — Vous étiez très crédible dans ce rôle, dit-elle, troublée. Vous savez sans doute monter à cheval, je suppose ?


  — Certainement, Altesse. Je suis également un bon nageur. Sinon je n’aurais pas pu vous rejoindre sur la plage de Fierlac pour vous seconder contre les Albes.


  — Un vrai héros, somme toute, fit Mallénia en riant. C’est amusant comme on peut se tromper sur quelqu’un. On croit devoir protéger un homme et celui-ci s’avère être en réalité un excellent guerrier.


  Rodario lui lança un clin d’œil.


  — Je vous remercie du compliment.


  Il fît une pause théâtrale, puis balaya la petite assemblée du regard avant de poursuivre :


  — Je ne vous ai révélé qu’une partie de la vérité. Le poète inconnu n’existe pas en tant que tel.


  — Quoi ? maugréa Furibard en fronçant les sourcils. Tu viens de dire…


  — Nous sommes plusieurs, expliqua Rodario. Tous les descendants de l’Incroyable se battent pour la liberté. Homme ou femme, nous résistons à l’occupant, peu importe la région où nous nous trouvons. Nous placardons nos poèmes sur les murs des villes et villages où nous jouons avec nos troupes ambulantes. Nous sillonnons le royaume et combattons Lohasbrand par tous les moyens. (Il but une gorgée de vin.) Le tournoi d’éloquence de Mifurdania est une mise en scène trompeuse. Ce rendez-vous annuel nous permet d’échanger nos impressions, d’écrire en commun des pamphlets et de forger de nouveaux plans. Nous sommes prêts à mener la révolte contre les vassaux du dragon. Nous n’attendons que le moment opportun. Les Lohasbrandistes n’ont plus de secret pour nous ; nous connaissons leurs points faibles, leurs habitudes, les entrepôts de ravitaillement de leurs troupes. (Il leva son verre et se tourna vers le Grand-Roi.) Grâce à vous, Tungdil Main-d’Or, l’heure du soulèvement a sonné ! Les dieux vous ont envoyé.


  Nains et Humains trinquèrent.


  Coïra ne pouvait détacher son regard du comédien.


  — J’aimerais savoir une chose : que s’est-il réellement passé dans la prison de Mifurdania, la nuit où je vous ai rencontré ?


  Rodario éclata de rire.


  — Nous avons libéré l’Inaccessible, mais oublié de prendre son bissac. Dans celui-ci se trouvaient plusieurs pièces de théâtre d’une grande rareté, et je suis donc retourné dans la tour. Lorsque vous m’avez vu, je les avais déjà récupérées. Près du mur d’enceinte, je les ai rendues à l’Inaccessible sans que vous le remarquiez.


  Il sourit en prenant une pose avantageuse.


  — Pour un peu, je croirais voir un revenant, commenta Boïndil. C’est l’Incroyable tout craché !


  — L’exécution de l’Inaccessible m’a profondément bouleversé, poursuivit l’acteur. Mais il n’est pas mort pour rien. Notre combat sera bientôt couronné de succès.


  — Pourquoi avez-vous suivi Coïra jusqu’à Fierlac cette nuit-là ? s’enquit Mallénia.


  — C’était une occasion inespérée d’apprendre à connaître la jeune Mage. Je voulais la mettre à l’épreuve avant de la gagner à notre cause. (Rodario esquissa une nouvelle révérence en direction de la reine.) J’ai très vite constaté que vous étiez une femme intelligente et courageuse, prête à tout pour aider votre peuple. (Il se tourna vers l’Ido.) Quand vous êtes apparue sur le rivage, Mallénia, poursuivie par les Albes, j’ai eu une révélation. Votre arrivée n’était pas un hasard : c’était le signe que le Pays Sûr marchait vers la liberté.


  — Ensemble, nous vaincrons les envahisseurs ! lança Coïra avec enthousiasme.


  Furibard se frotta les mains.


  — Excellent ! jubila le Second. Lorsque Rodario et Mallénia auront prévenu leurs amis, une tempête se déchaînera sur le Nord, nous pourrons alors nous concentrer sur le Sud et les Montagnes Bleues. Pas vrai, l’érudit ?


  Tungdil passa une main sur son front et caressa sa cicatrice. Son œil brun fixait le vide. Manifestement, il n’avait pas écouté la conversation.


  — Nous ne devrions pas sous-estimer Sisaroth, déclara tout à coup Barskalin. Je le connais bien. Il ne lâchera pas prise avant d’avoir vengé sa sœur bien-aimée. S’il apprend que Mallénia et la reine nous accompagnent, il nous suivra furtivement pour nous éliminer l’un après l’autre.


  — Ce n’est pas sûr, fit Hargorin. Sisaroth sait que Lohasbrand ne peut fermer les yeux sur ce qui s’est passé à Fierlac. Je pense que l’Albe va plutôt se retirer sur ses terres et attendre l’attaque du dragon. Les Dsôn Aklán veulent préserver par-dessus tout leur cité, censée devenir la capitale de leur futur empire.


  — Tu as peut-être raison, concéda le sytràp.


  — Avec un peu de chance, Elria a fait preuve de bon sens et entraîné L’Oreille-pointue dans les profondeurs du lac, intervint Furibard.


  Tungdil fut soudain pris de convulsions. Il poussa un gémissement, puis s’effondra sur la table en se tenant la tête. Des filets de sang s’écoulèrent entre ses doigts.


  Croyant à une attaque, les Nains bondirent de leurs chaises et dégainèrent leurs armes. Boïndil remarqua que la balafre sur le front du Grand-Roi s’était rouverte.


  — Vite ! Aidez-moi à le transporter jusqu’à son lit, ordonna le jumeau à Hargorin et Barskalin.


  Coïra s’était levée.


  — Je connais un sort de guérison…


  — Non, pas de Magie ! grogna Furibard, qui craignait une réaction inattendue de l’armure de son ami. C’est une ancienne blessure. Tout à l’heure, il s’est cogné le crâne contre le mât de la felouque. Je vais recoudre la peau. Profitez-en pour aller prendre du repos. Nous partons demain matin à l’aube.


  Les trois Nains quittèrent la salle et portèrent Tungdil dans l’une des chambres de l’auberge. Ils l’allongèrent doucement sur la couche.


  Furibard congédia les guerriers avant de verrouiller la porte.


  Lorsqu’il s’approcha du lit, le borgne ouvrit sa paupière valide. La pupille atone avait changé de couleur et paraissait animée d’étranges ondoiements verdâtres. Boïndil frissonna ; ce n’était pas la première fois qu’il assistait à ce phénomène. Il avait déjà vu le Grand-Roi dans cet état, le soir de son élection dans les Montagnes Brunes.


  La longue cicatrice se referma avec un bruit répugnant. Au même moment, les os du visage se mirent à bouger en craquant. Les traits du Nain s’affinèrent curieusement, évoquant la physionomie d’un Albe.


  Effrayé, Furibard fit un bond en arrière et saisit le manche de son bec-de-corbin.


  — Par Vraccas ! C’est de la sorcellerie !


  Un entrelacs de veinules noires apparut autour du cache-œil doré et se répandit sur la face anguleuse de Tungdil. Soudain, toutes les runes du harnois brillèrent comme des soleils. Aveuglé, Boïndil dut fermer les yeux.


  Quand il les rouvrit, les traits de son compagnon évanoui avaient repris une expression familière. La balafre avait cicatrisé et les lignes noires avaient disparu.


  Furibard avança avec prudence vers le lit.


  — Que vais-je faire de toi, l’érudit ? murmura-t-il, déconcerté. Chaque fois que je crois pouvoir te faire confiance, un incident vient raviver mes soupçons.


  Empoignant un tabouret, il s’assit près de la couche. Il avait décidé de veiller le borgne.


  Il ne sut dire s’il le faisait pour le bien de son ami ou pour celui du groupe.


  Le Pays Sûr, les Montagnes Rouges,

  à la frontière de l’ancien Royaume nain des Premiers,

  au début du printemps du 6 492e cycle solaire


  Chevauchant derrière Tungdil, Furibard contemplait les cimes enneigées du massif montagneux. Au fond de lui, il ne cessait de songer à la terrible nuit où son ami s’était affreusement métamorphosé durant quelques instants.


  Il n’avait pas osé aborder le sujet avec le principal intéressé. Quant aux autres membres de la troupe, ils croyaient tous que leur chef avait été victime d’un simple malaise. De quoi souffre-t-il ? Est-il possédé par un démon ? Ensorcelé ?


  Sur l’ordre de Tungdil, ils avaient emprunté le sentier aux courbes serpentines débouchant sur la gorge profonde qui représentait l’unique accès à l’ancien royaume souterrain des Premiers.


  De nombreux souvenirs affleuraient à la mémoire du jumeau.


  L’étroite vallée sinueuse était autrefois protégée par cinq lignes de défense. De puissantes murailles se dressaient entre les versants escarpés pour contenir les armées ennemies. Dans un lointain passé, le Second avait franchi le défilé en compagnie de son frère et de Tungdil sous les flèches des Albes. Le petit groupe de braves était à la recherche du meilleur forgeron du Pays Sûr ; ils l’avaient trouvé en la personne de Balyndis Doigts-de-Fer, devenue par la suite reine des Cinquièmes.


  Les fortifications d’antan avaient disparu. À la place des remparts s’élevaient des palissades, au sommet desquelles étincelaient des casques et des fers de lances.


  — L’accès au royaume souterrain se trouvait jadis au fond de la gorge, sur les hauteurs, dit soudain Tungdil en levant le bras pour ordonner une halte.


  — Cette entrée n’existe plus, expliqua Rodario. Le dragon a entièrement détruit l’ancienne forteresse naine de Gardefer. Nous avons appris qu’il avait creusé une immense grotte dans la roche, un peu plus en amont. D’après nos renseignements, cette caverne serait reliée au réseau de galeries des Premiers.


  Boïndil avait les yeux rivés sur la première palissade.


  — Je n’ai compté que vingt casques. D’après leur taille, je dirais que les sentinelles sont des porcins.


  — Inutile de poster plus de gardes, lâcha Slîn. (L’arbalétrier surveillait nerveusement le ciel.) Qui oserait attaquer le repaire d’un dragon ?


  — Nous, les Enfants de Vraccas ! rétorqua Furibard. Il y a fort longtemps, nos ancêtres ont chassé ses congénères. Nous en ferons de même avec lui. (Le jumeau se tourna vers Tungdil.) Tu veux attaquer les fortifications en plein jour ?


  — Non, répondit le Grand-Roi. Les Zhadárs vont devoir nous prouver qu’ils ont appris quelque chose chez les Albes. (Il porta son regard sur Barskalin.) Cette nuit, vous enlèverez les lignes de défense les unes après les autres. Vous n’ouvrirez les portes qu’après avoir tué tous les gardes. Puis vous irez inspecter la grotte pour découvrir si nous pouvons nous introduire dans les galeries sans être repérés par le dragon.


  Le commandant des Invisibles acquiesça d’un mouvement de tête.


  — Ne serait-ce pas plus judicieux d’entrer furtivement dans le repaire plutôt que de massacrer les Orcs ? objecta Rodario. Nous allons attirer l’attention sur nous.


  — Les sentinelles mourront sans pousser un cri. Leur mort ne sera pas découverte de sitôt. (Tungdil montra Hargorin du doigt.) Nous nous sommes concertés en chemin et avons décidé de diviser nos forces après avoir pillé le repaire de Lohasbrand. Nous resterons avec les Zhadárs tandis qu’Hargorin et son escadron prendront une autre route vers le sud. Plusieurs de ses Convoiteurs serviront d’estafettes. Ils iront avertir les souverains nains de nos projets et transmettront également les lettres de Rodario aux autres descendants de l’Incroyable.


  Quelle chance d’avoir rencontré l’Escadron Noir, songea Furibard en ricanant intérieurement. Nous aurions eu des difficultés à trouver autant de messagers dans cette contrée inhospitalière. J’espère seulement que nous pouvons avoir confiance en eux. Le Second n’était pas mécontent d’être débarrassé des Convoiteurs.


  — Nous les retrouverons donc dans les Montagnes Bleues, conclut Boïndil.


  — Aiphatòn devrait passer à l’attaque dans le courant du printemps, reprit le Grand-Roi. Nous tâcherons de le rejoindre le plus vite possible.


  Le borgne promena son regard sur les cimes rougies par les rais de l’astre descendant.


  — Je n’ai toujours pas compris comment nous échapperons au dragon s’il nous prend la main dans le sac, intervint Rodario. Et ne me dites pas que je ne suis qu’un simple comédien ne comprenant rien à l’art de la guerre.


  — C’est pourtant le cas, décocha Hargorin avec mépris.


  — Lohasbrand croira tout d’abord à une attaque des rebelles et chargera ses Orcs de mater l’insurrection, expliqua Tungdil. Il ne se lancera à nos trousses qu’après avoir découvert que nous avons dérobé ses trésors. D’ici là, nous devrons avoir déjà parcouru la moitié de la distance jusqu’aux Montagnes Bleues. Nous galoperons du matin jusqu’au soir et tâcherons de trouver régulièrement des chevaux frais. (Il jeta un regard à Coïra.) Si le dragon nous rattrape, nous devrons tenter de le mettre en fuite, et non de le tuer, car nous avons besoin de lui pour affaiblir Lot-Ionan.


  — Vous m’estimez donc capable de tenir tête à la créature ? fit la reine, mal à l’aise.


  — Je n’ai pas vraiment le choix. (Il braqua son œil brun sur la jeune femme.) Si vous avez trop peur, dites-le-moi maintenant. Je forgerai un nouveau plan.


  Coïra se sentit blessée dans son amour-propre.


  — Ne vous inquiétez pas, je réussirai à tenir le dragon à distance.


  Le ciel s’était couvert de nuages. De grosses gouttes de pluie se mirent à tomber sur les cuirasses. Un tintement métallique remplit l’air.


  Tungdil tourna bride.


  — Quelques centaines de pas en aval, j’ai aperçu des grottes. Nous y établirons notre campement en attendant les Zhadárs.


  La troupe trouva refuge dans une caverne au moment où la pluie redoublait. Les trombes d’eau balayèrent les dernières congères et effacèrent les traces des montures.


  Nains et Humains s’installèrent dans la vaste cavité. Furibard nourrit son poney en observant les Convoiteurs. Hargorin désignait les estafettes qui se mettraient en route dès le lendemain. L’heure de la révolte a sonné.


  Le jumeau s’approcha ensuite des Invisibles, qui préparaient leur assaut nocturne.


  Assis en cercle autour de Barskalin, les guerriers discutaient à voix basse et fourbissaient leurs armes. Tous avaient le visage charbonné et la barbe courte. Pourquoi n’irais-je pas m’entretenir avec eux ? se demanda Furibard. Je pourrais apprendre des choses intéressantes.


  Le Second brûlait d’en savoir plus sur la mystérieuse armure de Tungdil et les Zhadárs étaient susceptibles de l’aider. Il songea au combat qui l’avait opposé à l’un d’eux dans l’Outre-Pays ; le Nain avait réussi à figer le harnois de son ami à l’aide d’une formule magique.


  Boïndil attendit que Barskalin ait fini de parler pour s’approcher furtivement du groupe. Il préférait que le sytràp ne le remarque pas afin de ne pas éveiller ses soupçons. Il pourrait croire que je souhaite espionner ses soldats. Ce qui n’est pas vraiment éloigné de la vérité.


  Il s’agenouilla discrètement près de l’un des Invisibles.


  — Pourrais-je jeter un coup d’œil sur ton arme ? fit-il d’un ton désinvolte au guerrier qui aiguisait son poignard.


  Le Zhadár se tourna vers lui et le considéra avec étonnement.


  — Bien sûr, répondit le Troisième en tendant son couteau à lame recourbée.


  — Tu connais la plaisanterie de l’Orc qui demande son chemin à un Nain ? Je la trouve très drôle.


  — Vraiment ? Je ne l’ai jamais comprise. Pourquoi une Peau-Verte agirait-elle de la sorte ?


  La remarque laissa Furibard perplexe.


  — Mais la situation est cocasse…


  — Je trouve ça plutôt invraisemblable, rétorqua l’Invisible. Les porcins ont bien trop peur de nous. Ils nous fuient comme la peste. (Le guerrier secoua la tête.) Et la fin de l’histoire ? La réaction du Nain est surprenante, mais pas franchement comique.


  — Euh ! chaque tribu a son humour, balbutia Furibard, décontenancé.


  Il décida de changer de tactique. Il examina soigneusement le poignard avant de louer la qualité de la lame.


  — Que signifient ces runes sur le métal ?


  — Elles promettent la mort à nos ennemis, expliqua patiemment l’Invisible.


  — Ah ! comme chez nous, commenta Boïndil avec gaucherie.


  Ne sachant plus quoi dire, il se tut. Après avoir soupesé l’arme, il la rendit à son propriétaire.


  Le Zhadár sourit.


  — Que veux-tu savoir, Deux-Lames ?


  — Est-ce si évident ?


  — Oui. Tu es un guerrier hors pair, mais un piètre espion.


  — C’est vrai, avoua Boïndil en riant, je n’aime pas prendre des chemins détournés. Je préfère aller droit au but.


  Tandis qu’il s’asseyait, sa gourde se décrocha de son ceinturon et tomba par terre. Avec l’index, il traça sur le sol poussiéreux une des runes gravées sur l’armure de Tungdil.


  L’Invisible jeta un regard vers le borgne.


  — Tu as vu ce symbole sur la cuirasse du Grand-Roi, souffla-t-il. Frak nous a raconté qu’il avait joué un bon tour à Main-d’Or il y a quelque temps.


  — Frak ?


  — Le Zhadár que vous avez rencontré dans l’Outre-Pays.


  — Vous connaissez donc le secret de l’armure ?


  — Quel secret ? Le harnois de Main-d’Or est magique, ce n’est pas un mystère. (Le guerrier recommença à aiguiser son poignard.) Je n’ai pas le droit d’en dire plus.


  — Parle ! Si un Albe ou un Mage enferme de nouveau Tungdil dans son armure, je dois pouvoir le délivrer sans employer chaque fois mon bec-de-corbin.


  — Tu as rendu sa mobilité au harnois en le cognant avec ton arme ? L’Invisible s’esclaffa. Un miracle que tu n’aies pas perdu tes mains.


  — J’ai été très prudent, expliqua Furibard.


  Il jeta un coup d’œil furtif vers Tungdil et Barskalin. Les deux Nains vaquaient à leurs occupations sans lui prêter attention.


  — Dis-moi ce que tu sais. La vie du Grand-Roi en dépend.


  — Tu as peut-être raison, murmura le Zhadár en rengainant son couteau. Souviens-toi de ces mots. (Il articula une étrange formule dans une langue inconnue.) En prononçant cette incantation, tu pourras délivrer Main-d’Or.


  Furibard dévisagea le guerrier avec un air ahuri.


  — Mais je ne retiendrai jamais ce jargon !


  — Dans ce cas, tu ferais mieux de t’entraîner, railla le Nain.


  Tout à coup, Boïndil eut une révélation. La voix de l’Invisible lui était familière ; il comprit qu’il avait affaire au mauvais plaisant qui se moquait ouvertement de Slîn.


  — S’agit-il de runes albes sur la cuirasse de l’érudit ? s’enquit le jumeau.


  — En partie. Sur le tionium sont gravés d’autres symboles mi-albes, mi-nains, dont je ne comprends pas la signification. (Le Zhadár remarqua soudain que Barskalin s’était tourné vers eux et les observait d’un œil mauvais.) Excuse-moi, je dois m’occuper de ma monture, marmonna-t-il en se levant.


  — Hé ! attends ! s’écria Boïndil. J’ai encore quelques questions à te poser.


  Déçu, il regarda l’Invisible s’éloigner. Tentant d’imprimer dans sa mémoire la curieuse formule prononcée par le guerrier, il se demanda s’il existait d’autres paroles magiques susceptibles d’agir sur l’armure enchantée sans l’accord de son porteur. L’érudit devrait retirer cette maudite coquille de tionium avant d’affronter Lot-Ionan. Vraccas sait de quoi le vieux sorcier est capable. Je vais lui en parler.


  Il chercha sa gourde à tâtons et l’ouvrit sans quitter des yeux le groupe de Zhadárs. Les Nains se préparaient en silence ; ils se débarrassaient des lourds harnois de l’Escadron Noir pour revêtir leurs traditionnelles broignes de cuir, renforcées de plaques de tionium. Plus légères, celles-ci leur permettaient de se mouvoir sans bruit. Ce faisant, les Invisibles gardaient les paupières closes et semblaient prier à voix basse.


  Boïndil porta la gourde à ses lèvres et but une rasade. À la seconde gorgée, il remarqua soudain que la boisson avait un goût infect et la recracha. Visqueux, le liquide avait une teinte rouge sombre.


  — Pouah ! Mon thé s’est transformé en poison !


  Il regarda avec étonnement la bouteille clissée. Mais ce n’est pas à moi ! En se retournant, il découvrit derrière lui sa gourde qui gisait sur le sol. Il l’empoigna et se rinça abondamment la gorge. L’affreux goût métallique, fortement alcoolisé, restait cependant sur sa langue comme de la poix.


  — À qui est-ce ? cria-t-il en levant le récipient inconnu.


  Le Zhadár qu’il avait interrogé accourut.


  — C’est à moi, grogna celui-ci en arrachant le bidon des mains du jumeau comme s’il s’agissait du meilleur vin du Pays Sûr.


  — Quelle est cette mixture ?


  Le guerrier le dévisagea d’un air effaré.


  — Pourquoi ? En as-tu goûté ?


  Le ton inquiet du guerrier retint Furibard de répondre par l’affirmative. Le Second montra du doigt la tache sur le sol.


  — Non, mentit-il. La bouteille n’était pas bien fermée. Ce qui en est sorti a l’air très étrange et sent aussi mauvais qu’une charogne. C’est une liqueur aux plantes ? fit-il en souriant. Ne me dis pas que c’est elle qui vous donne vos mystérieux pouvoirs !


  L’Invisible se pencha vers lui.


  — Il s’agit de sang elfique distillé lors d’un rite magique, murmura le guerrier avec un ricanement sardonique. Dilué avec de l’eau-de-vie.


  Furibard eut un haut-le-cœur.


  — Du sang elfique, répéta-t-il, écœuré. Pourquoi buvez-vous ça ?


  — C’est un secret, Deux-Lames, susurra le Nain avant de rejoindre ses sinistres compagnons.


  — Ô Vraccas ! geignit Boïndil. Qu’ai-je fait pour mériter cela ? (Consterné, il tapota son ventre.) J’espère que ce breuvage n’aura pas d’effet sur moi.


  Il décida de taire sa mésaventure. Le Zhadár moqueur avait peut-être débité des sornettes pour se jouer de lui.


  Chapitre 4


  Le Pays Sûr, les Montagnes Rouges,

  à la frontière de l’ancien Royaume nain des Premiers,

  au début du printemps du 6 492e cycle solaire


  À la nuit tombée, les Zhadárs quittèrent la caverne et se glissèrent sous la pluie battante. Après quelques pas, ils furent engloutis par l’obscurité.


  — Quels personnages inquiétants ! murmura Rodario en se penchant vers Coïra et Mallénia. Je suis curieux de savoir si Boïndil a réussi à soutirer quelques informations à l’un d’eux tout à l’heure.


  Il se leva pour aller rejoindre Furibard.


  Coïra suivit du regard le comédien métamorphosé. Il avait troqué ses habits trop larges contre un haubert d’acier et portait une épée au côté. Il ne s’était pas rasé depuis son aveu ; une courte barbe encadrait sa mâchoire volontaire. Se tenant le buste droit, dans une attitude majestueuse, il n’avait plus rien en commun avec l’acteur maladroit qui se ridiculisait chaque cycle solaire lors du tournoi d’éloquence de Mifurdania.


  Mallénia observait la jeune Mage rêveuse, qu’elle considérait comme une rivale. Elle était pourtant consciente d’être tombée amoureuse d’un homme qui n’avait jamais existé. Son cœur s’était embrasé pour un personnage théâtral. L’être fragile, sans défense, s’était révélé valeureux et débordant d’une vigueur toute masculine.


  Coïra poussa un soupir.


  — Qui l’aurait cru ?


  — Qu’il est en réalité un solide gaillard ? (L’Ido rit avec amertume. Elle se coupa une tranche de pain.) Je suis autant surprise que vous.


  La reine ouvrit une outre et but une gorgée d’eau. Elle plongea son regard dans les prunelles vertes de Mallénia.


  — Comment embrasse-t-il ? demanda-t-elle brusquement.


  — Pardon ?


  La guerrière avait failli s’étouffer en avalant de travers.


  Les yeux de Coïra brillaient de curiosité. La Mage passa les bras autour de ses genoux.


  — Il vous a volé un baiser, non ? Comment était-ce ? Racontez-moi !


  — Êtes-vous amoureuse de lui ?


  — Peut-être, répondit la reine. Il va me prendre pour une damoiselle enfiévrée s’il l’apprend, mais cela m’est égal.


  — N’est-il pas un peu trop vieux pour vous ? Il est âgé d’une trentaine de cycles, comme moi, tandis que vous avez à peine connu vingt printemps.


  Mallénia s’aperçut qu’elle avait involontairement pris un ton acrimonieux. Coïra la dévisagea avec étonnement.


  — Seriez-vous jalouse ?


  — Pas du tout, grogna l’Ido.


  Elle pesta intérieurement, comprenant trop tard que sa réplique était un aveu explicite. En ce qui concernait l’amour, la rebelle n’avait que peu d’expérience. Sa lutte contre l’oppression ne lui avait guère laissé le temps de s’abandonner à la passion.


  — Il me semble que ce baiser vous a plus marquée que vous ne le laissez entendre, rétorqua la jeune Mage. (Elle posa l’outre de peau sur le sol, puis attacha en souriant ses longs cheveux de jais avec un catogan.) C’est tout de même amusant. Au fort de la bataille pour la libération du Pays Sûr, peu avant de prendre d’assaut le repaire d’un dragon, nous constatons que nous aimons le même homme. Les dieux ont un curieux sens de l’humour.


  Mallénia s’apprêtait à contredire la reine, mais elle se ravisa. Pourquoi devrait-elle taire la vérité ?


  — J’ai moins de chance que vous, Coïra. Je préférais le Rodario gauche et étourdi.


  — Estimez-vous heureuse de ne pas l’avoir connu à Mifurdania. Vous l’auriez assommé ! (Elle tendit l’outre à la guerrière.) Nous pourrions lui demander de jouer tour à tour le nigaud et le héros ? Je vous en prie, Mallénia, il serait absurde de nous entre-déchirer à cause de lui.


  — Nous entre-déchirer ?


  L’Ido n’avait jamais considéré la souveraine de Weyurn comme une amie ni une alliée. Elle regarda le récipient de peau d’un air indécis.


  — Vous monterez bientôt sur le trône d’Idoslân et je vais succédera ma mère, reprit Coïra. Il serait dommage qu’une discorde éclate entre deux futures souveraines par la faute d’un homme. Cela pourrait dégénérer en guerre.


  Mallénia prit l’outre et but à la fraternité. Coïra en fit de même.


  — Contre toute attente, son baiser était très viril, confia la rebelle. J’ai été surprise par son assurance, mais je n’ai pas cherché à comprendre. (Elle avala un morceau de pain.) Comptez-vous lui révéler vos sentiments ?


  La Mage prit une longue inspiration.


  — Je ne sais pas. Je me sentirais profondément humiliée s’il se moquait de moi ou repoussait mes avances. (Elle considéra attentivement Mallénia.) Il vous a embrassée, pas moi. Je devrais être la plus jalouse de nous deux.


  La guerrière secoua la tête.


  — C’était un jeu. Il ignore ce que je ressens pour lui.


  Elles échangèrent un sourire et jetèrent au même moment un regard vers Rodario. L’acteur leur fit un signe de la main avant de poursuivre sa conversation avec Boïndil.


  — Ah ! les hommes ! soupira Mallénia.


  Elle dégaina l’une de ses épées et commença à aiguiser la lame. Coïra se coupa un morceau de jambon en observant l’insurgée.


  — Vous êtes mieux lotie que moi, murmura la Mage.


  — Pourquoi ?


  — Vous maniez les armes blanches à merveille. J’ai besoin de la Magie pour me défendre. Et mes réserves d’énergie s’épuisent rapidement. (Coïra avala une bouchée.) De plus, je n’ai jamais fait preuve de beaucoup de bravoure.


  — Vous plaisantez ! Vous avez affronté deux Albes pour me sauver !


  — Je venais de prendre un bain de Magie, objecta Coïra. Lorsqu’on dispose de tels pouvoirs, le courage est secondaire.


  Mallénia se pencha en avant.


  — Vous avez dit avoir recueilli de la Magie lors de la destruction de la source. Portez-vous suffisamment d’énergie en vous pour lancer des sortilèges ?


  — Bien sûr, mais ce n’est rien en comparaison des forces que je puisais habituellement dans le puits. (Baissant la tête, elle fit une courte pause.) J’espère que nous trouverons rapidement une source dans le massif montagneux, poursuivit-elle d’un ton hésitant.


  L’Ido saisit l’outre.


  — Si ce récipient d’eau représente votre réservoir intérieur, de combien d’énergie disposez-vous ?


  Coïra vida la gourde aux deux tiers et la rendit à la guerrière sans un mot.


  — Pas plus ? s’étonna la rebelle.


  La Mage secoua la tête tristement.


  — Non, mais c’est assez pour anéantir les Orcs qui gardent le repaire de Lohasbrand. Je pourrais bientôt reprendre des forces.


  — Vous paraissez confiante. Est-ce aussi facile de repérer une source de Magie ?


  — Il existe un sortilège pour cela, expliqua Coïra. Et je me fie à mon instinct.


  Mallénia se mit à fourbir sa seconde épée.


  — Vous aviez raison tout à l’heure. Je préfère compter sur l’acier pour me défendre.


  Rodario s’avança vers elles.


  — Me voilà de retour auprès des deux femmes les plus charmantes du Pays Sûr, scanda-t-il avec entrain. Et redoutables de surcroît.


  — Il a une fâcheuse tendance à tout exagérer, dit Mallénia à Coïra. Seule une Mage peut exercer un charme.


  Elle souleva négligemment son épée ; la pointe était dirigée vers l’entrejambe du comédien.


  — Je suis une beauté piquante, Rodario septième du nom, lutina-t-elle en décochant une œillade assassine.


  Coïra pouffa et mit une main devant sa bouche.


  Étonné, l’acteur les regarda l’une après l’autre.


  — S’est-il passé quelque chose en mon absence ? J’ai l’impression d’être devenu la cible d’une conspiration.


  — Non, rassurez-vous, répliqua la Mage en se coupant un autre morceau de jambon, nous avons d’autres chats à fouetter.


  


  Quelque temps après, un Zhadár revint annoncer à Tungdil que les cinq lignes de défense étaient tombées. Nains et Humains se préparèrent aussitôt à partir.


  — Décidément, les Invisibles sont expéditifs, dit Slîn à Balyndar avant de recharger son arbalète. Ils ont massacré les Peaux-Vertes en un tournemain.


  La troupe quitta la grotte au pas de charge.


  — J’aurai bien aimé accompagner les Zhadárs, râla Furibard en s’élançant sous la pluie, mais ils ont rejeté mon aide. Je serais pourtant curieux de les voir à l’œuvre.


  — C’est mieux ainsi, crois-moi, répondit Tungdil. (Le borgne avait dégainé la Saigneuse.) Vous ne combattez pas de la même manière. Ils œuvrent en silence et ne hachent pas les Orcs en poussant des cris de guerre.


  Les assaillants arrivèrent près de la première palissade. Un Invisible les attendait devant la porte ouverte.


  De l’autre côté, ils virent en passant une vingtaine d’Orcs qui gisaient dans la boue. Certains avaient la gorge tranchée, d’autres étaient décapités.


  Le même spectacle s’offrit aux yeux des guerriers lorsqu’ils franchirent les quatre autres barrières.


  Furibard était fortement impressionné par les talents militaires des Zhadárs.


  — Par la barbe de Vraccas ! grommela-t-il. Ces gaillards au visage charbonné sont de vrais spadassins.


  Le groupe atteignit bientôt la caverne permettant d’accéder à l’ancien royaume souterrain. Barskalin se tenait près de l’entrée, également protégée par une palissade.


  — Nous avons neutralisé toutes les sentinelles, annonça-t-il à Tungdil. L’alarme n’a pas été donnée. Les gardes qui se trouvaient dans la grotte ont eux aussi été éliminés.


  — Tu m’en vois ravi, fît le Grand-Roi. Je n’en attendais pas moins de toi. Combien d’ennemis sont tombés ?


  — Cent quatorze Orcs, déclara le sytràp. Nous avons trouvé trois Lohasbrandistes dans le poste de garde. Ils commandaient la garnison. Deux sont morts, nous avons laissé le troisième en vie afin que tu puisses l’interroger.


  — Excellent ! loua Tungdil en emboîtant le pas à Barskalin, qui pénétra dans la caverne.


  Furibard et le reste de la troupe les suivirent.


  De taille imposante, la grotte était austère. Sur les parois, Boïndil aperçut quelques restes d’ornements sculptés. Manifestement, Orcs et Lohasbrandistes avaient détruit sans vergogne le travail des tailleurs de pierre de la tribu des Premiers. Adossées à la palissade protégeant l’entrée, deux baraques servaient de quartiers aux sentinelles. Deux appentis les flanquaient ; Barskalin expliqua qu’il s’agissait d’un cellier et d’un cachot. Les trois Orcs enfermés dans la geôle avaient été égorgés.


  Furibard grimaça en écoutant le rapport du commandant des Invisibles. Les Zhadárs sont aussi dangereux que les Oreilles-pointues.


  Hargorin ordonna à ses Convoiteurs de prendre position devant les quatre galeries qui s’enfonçaient dans le ventre de la montagne. Aucun des tunnels n’était assez large pour laisser passer un dragon. La troupe ne risquait donc pas d’être assaillie par surprise par la créature ailée.


  En s’approchant de l’une des baraques, Boïndil examina les cadavres des gardes.


  — Aucun des porcins ne s’est défendu, souffla-t-il à Slîn, fasciné par le savoir-faire des Invisibles. Les Peaux-Vertes ont été emportées par la mort sans même le remarquer.


  — Cela ne fait aucun doute, renchérit l’arbalétrier, les Dsôn Aklán étaient de remarquables instructeurs. (Il frissonna.) Dire que les Zhadárs auraient pu faire exactement la même chose dans les Montagnes Brunes. (Il tourna la tête vers Balyndar.) Ou chez les Cinquièmes.


  — Nos soldats sont plus coriaces que les porcins, protesta Balyndar.


  Le guerrier se pencha au-dessus d’une dépouille. L’Orc avait eu la gorge proprement tranchée ; le coup avait été porté avec une étonnante précision.


  — Les pertes auraient tout de même été immenses, grogna Furibard avant d’entrer dans la cabane de planches.


  Tungdil et Barskalin se tenaient devant l’unique prisonnier. Revêtu d’une lourde armure à lamelles, le Lohasbrandiste avait été agenouillé et ligoté à l’un des étais qui soutenaient le toit. Ses cheveux blonds, collés de sueur, étaient ébouriffés. Corpulent sans être obèse, il était d’une vigoureuse constitution. Le sang qui coulait d’une entaille sur sa joue droite avait teint en rouge sa barbe épaisse.


  — C’est Wielgar ! s’écria Coïra en passant la tête par la porte. Il était récemment à Mifurdania. Il a ordonné l’exécution de l’Inaccessible !


  — Tiens, tiens ! articula l’homme avec mépris. La petite Mage. Ce soulèvement vous coûtera cher. Le dragon mettra votre royaume à feu et à sang !


  — Tu te trompes, gronda Tungdil. Nous avons d’autres plans pour Lohasbrand. (Il s’approcha du prisonnier.) Où se trouvent le repaire de la créature et la source magique ? (Voyant Wielgar sourire, il fronça les sourcils.) Tu refuses de parler ? À ta place, j’y réfléchirais à deux fois. Te suis un maître dans l’art de délier les langues.


  Il se fit apporter un banc. Après avoir délié l’une des mains de l’Humain, il lui plaqua le bras sur le bois.


  — Nous allons commencer par tes doigts. Je vais les réduire en bouillie l’un après l’autre.


  Avec une corde, il fit un garrot au-dessus du coude du Lohasbrandiste afin de limiter l’épanchement de sang.


  — Ensuite, je me consacrerai à ton bras. Je le découperai en petites rondelles et te forcerai à manger ta propre chair pour te redonner des forces. Après cela, nous nous occuperons de ton autre main.


  Wielgar était devenu pâle comme un linge.


  — Je suis un adorateur du dragon et l’un de ses plus éminents lieutenants…


  — Cela ne m’intéresse pas, coupa Tungdil.


  Il dégaina la Saigneuse et frappa violemment. Le plat de la lame broya l’auriculaire de l’homme. Un jet de sang gicla.


  Le prisonnier poussa un hurlement de douleur.


  — Vous allez tous mourir ! rugit-il. Le dragon vous réduira en cendres !


  — Tu as entendu ma question, murmura posément le borgne. Qu’attends-tu pour répondre ?


  — Il n’y a pas de source magique dans les Montagnes Rouges, gémit l’Humain.


  Lorsque le Grand-Roi brandit de nouveau son arme, il se mit à crier :


  — C’est la vérité ! Nous connaissons les bruits qui courent à ce sujet, mais nous ne l’avons jamais trouvée !


  — Rien d’étonnant, railla Coïra. Tu n’es pas un Mage.


  — Le dragon nous l’a affirmé, répondit Wielgar. (Ses yeux étaient rivés sur la Saigneuse, prête à s’abattre sur sa main.) Je jure par Samusin que le massif ne recèle aucune Magie.


  — Tant pis, mentit Coïra en feignant l’indifférence. (Elle jeta un regard à Mallénia pour lui intimer de ne pas révéler son secret.) Je porte assez d’énergie en moi pour détruire dix dragons. Je vais quand même utiliser un sortilège pour m’assurer qu’il dit la vérité. En cas de mensonge, sa tête explosera comme un fruit mûr que l’on presse. (Elle ferma les yeux, prononça une incantation et posa l’index sur le front du Lohasbrandiste.) Existe-t-il une source magique dans les Montagnes Rouges ?


  — Non ! vociféra Wielgar. Par Samusin, je…


  — Où se trouve le repaire de ton maître ? demanda tranquillement le Grand-Roi en faisant un moulinet avec la Saigneuse.


  — À soixante-dix milles d’ici vers l’ouest, s’empressa de répondre l’homme. Le dragon y entrepose les tributs que nous collectons en son nom.


  Furibard s’approcha.


  — De combien de guerriers orcs dispose Lohasbrand ? demanda le jumeau.


  Wielgar haussa les épaules.


  — Il a sous ses ordres une puissante armée avec des milliers de combattants.


  — Des milliers, répéta Tungdil avec un sourire menaçant. (Le borgne trancha l’auriculaire du prisonnier.) Pourrais-tu être plus précis ?


  — Pas plus de sept mille ! hurla l’Humain. Sans oublier un millier d’Orcs réparti sur le territoire pour protéger nos gouverneurs. (Il décocha un regard assassin au Grand-Roi.) Vous n’allez pas tarder à faire leur connaissance. L’alerte a été donnée.


  — Impossible, répliqua Barskalin. Il est le seul survivant, Tungdil. Personne ne nous a échappé.


  — Vous avez oublié le guetteur posté sur les rochers, au-dessus de l’entrée de la grotte, ricana Wielgar. À cette heure, il court vers la garnison orc la plus proche.


  — Nous devrions partir, dit Coïra, inquiète.


  Tungdil se tourna vers la reine.


  — Sans piller le repaire ? Lohasbrand n’aurait aucune raison de nous suivre. Nous devons l’attirer jusqu’aux Montagnes Bleues, je vous rappelle.


  Rodario apparut sur le seuil de la baraque.


  — Et pourquoi ne pas emmener notre prisonnier ? fit le comédien en montrant du doigt le blessé. S’il s’agit réellement de l’un de ses lieutenants, le dragon voudra le libérer.


  Wielgar ricana.


  — Encore un de ces satanés baladins. Ils sont partout ! (Le soldat cracha par terre.) Ma foi, il ne détonne pas dans la mauvaise farce qui se joue ici.


  — Lohasbrand ne se donnera pas la peine de se déplacer pour un simple sbire, lâcha Tungdil. Il doit en avoir des dizaines comme lui.


  Tout à coup, un cri guttural résonna dans la caverne.


  — Le dragon ! s’écria Mallénia. Il a découvert notre présence !


  — Nous ne craignons rien ici, expliqua Furibard. Il ne peut pas se déplacer dans les galeries, elles sont trop étroites.


  Un Convoiteur entra en courant dans la baraque.


  — Lohasbrand n’est pas loin, annonça-t-il au Grand-Roi. Le cri provenait du deuxième tunnel. Hargorin demande quels sont les ordres.


  Wielgar poussa un rire sardonique.


  — Fuyez, pauvres fous, lança-t-il avec un sourire victorieux. Vous trouverez bien dans la vallée une grotte où vous pourrez vous terrer comme des cafards.


  Tungdil examina longuement le suppôt du dragon, qui se mit à blêmir.


  — Nous passons à l’attaque, commanda le Grand-Roi sans détacher son regard du prisonnier. Ensuite, je reviendrai te trancher la tête.


  Il quitta la baraque d’un pas décidé.


  — Hourra ! s’écria Furibard en brandissant son bec-de-corbin. Nous allons terrasser un dragon ! Je n’avais pas encore eu l’occasion de me frotter à un tel monstre.


  Le jumeau suivit son ami.


  Slîn poussa un soupir.


  — Après le kordrion, encore une créature contre laquelle mes carreaux d’arbalète ne peuvent rien, se lamenta le Quatrième.


  — Vise les yeux, conseilla Rodario. Un dragon aveugle est toujours moins redoutable. (Il se tourna vers Coïra et Mallénia.) Un rude combat nous attend, mais nous comptons heureusement dans nos rangs une puissante Mage.


  Coïra s’efforça de sourire. L’Ido posa la main sur l’épaule de la jeune femme pour l’encourager. Les trois compagnons s’élancèrent vers la galerie dans laquelle se précipitaient les Nains.


  Le cri du dragon retentit une nouvelle fois et un nuage de vapeur fétide emplit soudain le tunnel.


  


  Furibard courait près de Tungdil. La galerie enfumée déboucha bientôt dans une vaste grotte.


  Au moment où les Nains entrèrent dans la caverne, un jet de flammes venu de la voûte s’abattit sur eux. Les guerriers levèrent leurs boucliers pour se protéger.


  Boïndil perçut la chaleur du feu, mais ne sentit aucune brûlure. C’est étrange, songea-t-il avec étonnement. Le souffle d’un dragon est mortel ! Nous aurions dû être calcinés !


  — Au-dessus de nous ! cria-t-il. Notre adversaire doit être pendu au plafond, le lâche !


  Il eut beau fouiller la voûte du regard, la créature restait invisible. Il constata avec surprise que son écu n’était même pas noir de suie. L’arme la plus dangereuse de Lohasbrand n’était manifestement pas ses flammes.


  Un long rugissement en provenance du fond de la caverne emplit l’air.


  La troupe vit tout à coup la tête allongée du dragon jaillir de derrière un amas de pierres. Les naseaux expiraient une vapeur blanche. Luisante, la peau verdâtre était recouverte d’écaillés.


  Furibard étreignit le manche de son bec-de-corbin.


  — Comment a-t-il réussi à se déplacer aussi vite ?


  Des Humains surgirent des rochers et se mirent en formation de combat pour protéger leur maître. Boïndil compta quatre-vingts soldats, armés de piques et de longs boucliers. Revêtus d’épaisses armures à lamelles et de capes émeraude, ils étaient coiffés des célèbres casques en forme de dragon ailé.


  — Le puissant Lohasbrand vous ordonne de fuir, lança l’un des gardes. Sinon il vous tuera et fera arrêter vos familles.


  Coïra s’avança.


  — Nous sommes venus mettre un terme à son despotisme, clama la reine d’une voix assurée. Weyurn veut reconquérir sa liberté !


  Le soldat qui avait parié pointa sa pique vers la jeune femme.


  — Le dragon rit de votre pitoyable tentative ! Il est même prêt à faire preuve de clémence. Disparaissez, et il oubliera votre impertinence.


  Furibard trouva la réaction de leur ennemi très surprenante. Un groupe de Nains ne représentait pas une grande menace pour un tel monstre. On raconte qu’il mesure près de cinquante pas de long et possède une force colossale. Jetant un regard vers Tungdil, il remarqua que son ami se posait également des questions.


  Tandis qu’il contemplait l’amas de rochers derrière lequel se cachait Lohasbrand, il fut pris de soupçons.


  — Si cette bestiole était aussi grosse qu’on le dit, nous devrions apercevoir son corps derrière ce tas de cailloux, marmonna-t-il. (Il fit signe à Slîn d’approcher.) Tire dans l’œil du dragon.


  Le Quatrième considéra Boïndil d’un air perplexe.


  — Est-ce un ordre de Tungdil ?


  — Non, rétorqua Furibard, mais obéis.


  — Mieux vaudrait…


  Le jumeau donna une bourrade à son compagnon.


  — Fais-moi confiance.


  Slîn hésitait.


  — Tu veux provoquer notre adversaire ?


  — Cesse de parler et tire ! gronda Boïndil. Il ne se passera rien.


  Il se plaça devant le Quatrième afin que celui-ci puisse décocher son trait sans être remarqué des Lohasbrandistes.


  Slîn prit une longue inspiration et libéra la corde de son arbalète. Le carreau fendit l’air en sifflant et se planta dans la pupille droite de la créature.


  — Tu as tiré à côté ? grogna Furibard.


  — Non ! répliqua Slîn, vexé. Même après avoir bu une cruche d’eau-de-vie et un tonneau de bière, je ne manquerais pas une telle cible ! (Il rechargea et lança un nouveau projectile. Ce dernier alla se ficher dans l’œil près du premier trait.) Mauvaise nouvelle : notre adversaire n’éprouve aucune douleur !


  Boïndil réfléchit fébrilement.


  — C’est impossible qu’il ne ressente rien du tour.


  L’arbalétrier frissonna.


  — Par Vraccas ! Le dragon est immortel…


  À cet instant, Furibard eut une révélation.


  — Non, ce n’est pas cela, répondit-il en riant. Je sais pourquoi il ne réagit pas.


  — Que suggères-tu ?


  Le Quatrième ne reçut aucune réponse. Boïndil courut vers Tungdil et lui souffla à l’oreille son idée.


  Le borgne sourit, puis tapota l’épaule de son ami.


  — Tu as raison, Furibard ! Si tu continues à montrer une telle perspicacité, tu pourras mener cette expédition tout seul. Le Pays Sur n’aura plus besoin de moi. Je me doutais que quelque chose clochait. Ton explication est judicieuse.


  Il leva la Saigneuse et balaya sa troupe du regard. Les guerriers n’attendaient qu’un signe de sa part pour se jeter à l’attaque.


  — Coïra, allez vous placer derrière nos lignes avec Rodario et Mallénia, ordonna-t-il à la jeune Mage. Si le dragon devait sortir de sa cachette, vous interviendrez. Les Enfants de Vraccas s’occupent du reste.


  Il abaissa son épée et s’élança vers les Lohasbrandistes.


  Zhadárs et Convoiteurs le suivirent en brandissant leurs armes. Les guerriers avaient adopté pour l’assaut une formation particulière. Les combattants d’Hargorin composaient la première ligne devant enfoncer l’ennemi ; les Invisibles se glisseraient ensuite dans les brèches pour massacrer les soldats humains débandés.


  Furibard se rua avec frénésie sur les rangs adverses.


  — Ha ! vos boucliers ne m’arrêteront pas ! cria-t-il en fracassant le premier écu à sa portée.


  Il esquiva la pique qui fondait sur lui, puis enfonça l’ergot du bec-de-corbin dans les côtes de l’homme. Ce dernier s’effondra en hurlant.


  Boïndil repoussa d’un geste autoritaire l’Invisible qui s’apprêtait à bondir dans la trouée.


  — Va-t-en ! Ceux-là sont à moi !


  Il retira son arme du cadavre secoué de spasmes et la planta dans la poitrine d’un autre soldat qui avait eu le malheur de baisser sa garde.


  Le marteau de guerre fendit aisément l’armure à lamelles, envoyant l’Humain à terre.


  — Encore un de moins ! jubila Furibard avant de donner un violent de coup de pied contre l’écu d’un troisième adversaire qui, déséquilibré, bascula en arrière. (Il sauta sur le bouclier en brandissant son arme.) Tu vas être bientôt plongé dans l’obscurité.


  Il abattit le bec-de-corbin sur le visage du Lohasbrandiste.


  Pendant ce temps, le dragon poussait de terribles cris de colère, mais restait à l’abri au fond de la grotte.


  Furibard s’était frayé un chemin à travers les lignes ennemies. Tungdil et quelques Zhadárs le rejoignirent en empruntant la tranchée sanglante. Les guerriers contournèrent les rochers pour assaillir Lohasbrand.


  Ils s’arrêtèrent brusquement en découvrant ce qui se trouvait derrière le tas de pierres. Stupéfaits, ils baissèrent leurs armes.


  Une vingtaine d’hommes et de femmes tenaient de longues perches dans leurs mains, au sommet desquelles étaient embrochés la tête et le cou du dragon. Ils agitaient les gaules pour faire bouger la créature empaillée. Cinq autres complices reproduisaient les rugissements du monstre en actionnant d’étranges soufflets, dont les sons étaient amplifiés par un instrument en forme d’entonnoir.


  — Des marionnettistes ! s’exclama Furibard. J’avais raison ! (Il ricana.) Les Enfants de Vraccas ne se laissent pas duper aussi facilement, infâmes !


  Il fit tournoyer son arme au-dessus de sa tête et bondit au milieu des Humains. Tungdil et les Zhadárs le suivirent.


  Les perches des Lohasbrandistes furent rapidement découpées. Emporté par l’ivresse du combat, Boïndil dispensa généreusement la mort. Les corps mutilés et les membres amputés roulaient sur le sol tandis que les cris déchirants des condamnés résonnaient dans la grotte. Percevant la voix lointaine de Tungdil, Furibard refoula avec peine sa frénésie guerrière. Il se frotta les yeux et regarda autour de lui.


  Les Humains gisaient sur le sol dans une mare de sang.


  Déçu par le peu de résistance que lui avaient offert ses adversaires, Boïndil poussa un juron. Il donna un violent coup de pied contre la tête empaillée de la créature. La sueur baignait son visage.


  — C’est scandaleux ! grogna-t-il en essuyant son arme sur le pourpoint d’un Lohasbrandiste. Je n’aurais même pas eu la joie de massacrer un dragon !


  Hargorin arriva en courant avec une poignée de Convoiteurs. Il contempla avec étonnement les cadavres des Humains et les restes momifiés de Lohasbrand.


  — Wielgar nous doit une explication, lâcha-t-il en grimaçant.


  Coïra, Mallénia et Rodario rejoignirent également le groupe. En découvrant la scène, ils échangèrent des regards stupéfaits.


  — Inutile d’interroger Wielgar, rétorqua Furibard. Le dragon est mort depuis longtemps et ses sbires ont dissimulé sa disparition pour garder Weyurn sous leur botte. Ils n’ont certainement rien dit aux Orcs par crainte de perdre le pouvoir.


  Tungdil acquiesça d’un mouvement de tête.


  Furieuse, Coïra serra les poings.


  — Que Tion emporte ces misérables ! Ils méritent tous la mort. Depuis combien de temps se jouent-ils de nous ?


  Une haine ardente s’empara de la jeune Mage. Par leur vilenie, les Lohasbrandistes étaient responsables de la mort de sa mère, qui aurait pu se libérer bien plus tôt de ses liens.


  Elle virevolta brusquement et s’éloigna en courant, décidée à assouvir sa fureur sur Wielgar.


  — Il faut la rattraper ! ordonna Tungdil.


  Le borgne confia à Hargorin et Barskalin le soin de tuer les rescapés humains avant de s’élancer à son tour vers la galerie.


  


  Lorsque les guerriers arrivèrent dans la baraque, Coïra avait déjà tranché les oreilles du Lohasbrandiste et s’apprêtait à lui assener le coup de grâce. L’homme hurlait de terreur.


  Tungdil saisit le bras de la reine et l’écarta du prisonnier.


  — Non, Coïra, dit le Grand-Roi avec calme. Il doit d’abord répondre à quelques questions. Ensuite, vous pourrez exercer votre vengeance.


  Rodario et Mallénia retinrent la Mage tremblante de colère, qui étreignait le manche de son poignard.


  Tungdil se planta devant Wielgar. Le sang coulait à flots sur les épaules de l’Humain.


  — Nous avons vaincu tes amis et éventé votre petit secret, annonça le borgne. Depuis quand trompez-vous les habitants de Weyurn ?


  — Tout est perdu ! sanglota le Lohasbrandiste.


  Furibard lui versa un seau d’eau sur la tête.


  — Parle. Sinon je frictionne tes blessures avec du sel.


  — Depuis quarante cycles solaires, geignit Wielgar.


  — Quoi ? fulmina Coïra. Vous avez vécu quarante cycles comme des princes en laissant croupir les Weyurnais dans la peur ? (Elle brandit son poignard. Rodario dut la prendre par la taille pour l’empêcher de se jeter sur l’homme.) Je vous maudis, toi et toute ta bande de vauriens !


  — Un jour, nous avons trouvé le dragon au fond d’une crevasse, raconta Wielgar en pleurant. Il était mort. Nous savions que nous étions perdus si la nouvelle de sa disparition se répandait. Nous avons donc décidé de l’empailler pour duper les Orcs. Ils ont continué à nous obéir sans rien remarquer.


  — J’avais raison, commenta Boïndil avec satisfaction avant de croiser les bras sur sa poitrine.


  — Tu es un futé, lança Slîn en souriant.


  — Pour une fois qu’il fait preuve de sagacité, railla Balyndar.


  Tungdil assena un coup de pied à Wielgar.


  — Je repose ma question, car j’ai l’impression que tu as menti tout à l’heure : de combien d’Orcs disposez-vous ?


  — Mille. Dispersés sur tout le territoire de Weyurn. Nous ne pouvons plus recevoir de renforts de l’Outre-Pays, parce que les Premiers gardent de nouveau la Porte Rouge.


  — Excellente nouvelle ! dit Furibard. Et où sont les trésors du dragon ?


  Wielgar renifla.


  — Nous avons dilapidé depuis longtemps les richesses de Lohasbrand. Les caisses sont vides. C’est la raison pour laquelle nous avons augmenté la taxe.


  Coïra cracha au visage de l’homme.


  — Vous êtes pires que les Orcs ! siffla-t-elle. Un ramassis de brigands ! Vous avez asservi votre propre peuple par cupidité !


  Baissant la tête, le suppôt du dragon se remit à sangloter.


  Tungdil s’approcha de la Mage.


  — Votre royaume a retrouvé sa liberté plus vice que prévu. Les messagers de l’Escadron Noir annonceront la bonne nouvelle au peuple de Weyurn. (Il plongea son regard dans les yeux ambrés de la jeune femme.) Vous allez malgré tout nous accompagner jusqu’aux Montagnes Bleues. Nous avons encore un adversaire à vaincre.


  — Je…


  — Votre aide est primordiale. Lohasbrand mort, nous avons d’autant plus besoin de vos talents de Mage pour sauver le Pays Sûr. Si nous ne parvenons pas à soumettre Lot-Ionan, les cohortes du Mal jailliront du Gouffre Noir et ravageront tout sur leur passage. L’Éoîl et ses Avatars n’étaient rien en comparaison des monstres qui peuplent le monde souterrain.


  Coïra déglutit avec peine et jeta un coup d’œil vers Mallénia.


  — D’accord, je viendrai avec vous, Grand-Roi, répondit-elle faiblement. Sans l’audace des Enfants de Vraccas, je ne me serais jamais aventurée dans les Montagnes Rouges. Je suis votre obligée. Mon royaume vous est redevable de sa libération.


  Le borgne lui sourit.


  — Je suis heureux que vous acceptiez de nous aider. Après avoir pris un peu de repos, nous nous mettrons en route vers le sud. Nous laisserons des messages dans les galeries pour les Premiers. Ils finiront par les trouver. Nous n’avons pas le temps de partir à leur recherche.


  Il quitta la baraque, puis traversa la caverne pour aller retrouver Hargorin et Barskalin.


  Rodario et Mallénia relâchèrent leur étreinte.


  — Sortez tous, dit Coïra d’une voix rauque. (Des larmes de colère tremblaient dans ses yeux.) Je voudrais être seule avec le scélérat.


  Nains et Humains s’exécutèrent. Lorsque Furibard referma la porte, Wielgar poussa un nouveau cri de douleur.


  — Je n’aurais pas cru que la reine était capable de torturer un homme, murmura Rodario. Elle est si douce d’ordinaire.


  — Songez à ce qu’elle a dû supporter par la faute des Lohasbrandistes, objecta Mallénia.


  L’Ido comprenait très bien la jeune Mage. Elle aurait aimé châtier l’un après l’autre tous les Albes du Pays Sûr pour la terreur qu’ils faisaient régner depuis de longs cycles solaires.


  Wielgar émit un hurlement de frayeur.


  — Allez-vous réserver le même sort aux vassaux des Oreilles-pointues ? s’enquit Rodario.


  — Nous organiserons des procès pour juger les criminels, annonça Mallénia. Je veux éviter les vengeances expéditives. (Elle lança un regard à Hargorin, qui parlait avec Tungdil et Barskalin.) Les apparences sont parfois trompeuses. Le commandant de l’Escadron Noir en est la parfaite illustration.


  Rodario acquiesça.


  — Je pourrais l’engager dans ma troupe d’acteurs. Il a joué la comédie aux Albes durant des décennies pour se dresser contre eux au moment opportun.


  Ils entrèrent dans la seconde baraque où logeaient les Orcs. Le dortoir était étonnement propre. Aucune odeur nauséabonde ne flottait dans l’air.


  — Que ferez-vous des Troisièmes qui ont administré des territoires pour les Albes ? demanda Rodario en s’asseyant sur un banc près de la fenêtre pour voir ce qui se passait dans la grotte.


  Mallénia prit place près de lui.


  — Il sera difficile d’expliquer aux habitants d’Urgon, d’Idoslân et du Gauragar que les Troisièmes ont agi par ruse. Je devrais m’entretenir avec le Grand-Roi pour décider de la marche à suivre. S’ils se retirent dans les Montagnes Noires, personne n’osera les attaquer.


  La guerrière réfléchit quelques instants. Rodario savait-il que les forces magiques de Coïra étaient presque épuisées ?


  Tandis qu’elle contemplait les prunelles brunes du comédien, son cœur se mit à battre la chamade. La métamorphose soudaine de Rodario n’avait pas modéré ses sentiments ; elle se sentait toujours autant attirée par lui. Où cela nous mènera-t-il ?


  — Nous allons traverser Rân Ribastur et Sangreîn, dit-elle pour se forcer à penser à autre chose. Que savez-vous de ces royaumes ?


  L’acteur lui coula un regard profond qui la poussa à détourner les yeux.


  — Rân Ribastur est rempli d’arbres, Sangreîn de sable, railla-t-il, amusé par la réaction gênée de la rebelle.


  — Vous vous moquez. (Mallénia rougit. Elle s’en voulut aussitôt de se montrer aussi empruntée.) Lot-Ionan y règne en maître. Avez-vous entendu quelque chose sur ces territoires ?


  — Ah ! Ah ! Vous voulez savoir ce qui nous attend ? (Il s’appuya contre le rebord de la fenêtre et considéra la guerrière avec attention. Il la trouvait vraiment très charmante avec ses joues empourprées.) D’après les rumeurs, le Mage aurait partagé les terres entre ses famuli. Dans leurs domaines, ceux-ci se livreraient à de funestes expériences occultes et tyranniseraient les populations. Lot-Ionan surveille sa source magique comme la prunelle de ses yeux. Les disciples n’y ont accès qu’en sa présence et pour un temps très limité. On raconte que le vieil homme souffre d’un délire de persécution. Entre autres. Beaucoup affirment qu’il a sombré dans la folie.


  — Le nombre de ces famuli est-il connu ? Coïra devra certainement les affronter avant d’arriver jusqu’à Lot-Ionan. (Mallénia tapota le pommeau de son épée gauche.) Le fer n’est guère utile contre les sortilèges.


  Rodario grimaça.


  — Les avis diffèrent. Certains disent qu’ils ne sont que deux et se détestent mutuellement. D’autres prétendent que le Mage a dix disciples, tous très zélés. (Il se pencha vers l’Ido et prit un air de conspirateur.) Mais ils se querelleraient pour obtenir la faveur de leur maître et s’assurer de la source. Si l’on en croit les bruits qui courent, Rân Ribastur grouillerait d’affreuses créatures magiques créées par les famuli en guerre. Heureusement que Coïra nous accompagne.


  Mallénia jura intérieurement. La jeune reine de Weyurn ne portait plus assez d’énergie en elle pour vaincre tous ces adversaires.


  Elle eut beau réfléchir, elle ne trouva aucune solution. Il était trop tard pour emmener Coïra jusqu’à Phôseon Dwhamant, où se trouvait une autre source magique. Tungdil Main-d’Or devait apprendre la vérité, sinon le groupe serait rapidement anéanti.


  Rodario avait posé le menton sur ses poings et tentait de lire sur le visage songeur de l’Ido ce qui la préoccupait.


  — L’un de ces monstres est particulièrement terrifiant, reprit-il d’un ton badin. Voulez-vous connaître son nom ?


  Absorbée par ses pensées, Mallénia se contenta d’acquiescer d’un mouvement de tête.


  — Il s’appelle Xolototh, murmura-t-il d’une voix rauque. Sautant d’arbre en arbre, il chasse les Humains, de préférence les jolies jeunes femmes blondes.


  — Pour les dévorer ?


  — Oh non, par Palandiell ! Il préfère s’approcher à pas furtifs et…


  Le comédien se pencha brusquement vers l’Ido et lui donna un baiser.


  Lorsqu’il voulut se redresser, une main se posa sur son cou et l’attira irrémédiablement vers la rebelle. Il embrassa une seconde fois les lèvres de Mallénia, qui lui sourit avant de fermer les yeux. Pour la guerrière, l’attaque était la meilleure des défenses.


  Chapitre 5


  L’Outre-Pays,

  le Gouffre Noir, forteresse de Maldigue,

  au début du printemps du 6 492e cycle solaire


  L’hiver s’était retiré ; le manteau de neige qui recouvrait le paysage autour de la forteresse avait disparu. La coupole magique rougeâtre surplombant le Gouffre Noir ne s’était cependant pas dissipée.


  Plusieurs fois par jour, Goda observait le bouclier translucide dans l’espoir qu’il s’évanouisse enfin, laissant le champ libre aux catapultes de Maldigue.


  Pourtant le rideau d’énergie ondoyant résistait à toutes les incantations et prières de la Mage.


  Ce matin-là, Goda se tenait sur le rempart septentrional de la place forte. Kiras la rejoignit pour lui apporter une tasse de thé. Ensemble, elles contemplèrent la cuvette qui s’était transformée en un immense bivouac.


  — Qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ? demanda la Chtonienne sans détacher son regard du camp ennemi.


  Goda savait à quoi sa jeune amie faisait allusion. Les créatures du Gouffre avaient tracé sur le sol de pierre d’étranges signes. Du haut des courtines, ceux-ci formaient un motif. La Naine supposait qu’il s’agissait de symboles magiques, et non de balises pour les troupes adverses. Même si des centaines de monstres repoussants s’agitaient sous la surface vibrante, l’assaut ne semblait pas imminent. Les hordes construisaient tranquillement leurs machines de guerre.


  — Je l’ignore, répondit Goda. Ce sont peut-être des runes, mais je ne suis pas en mesure de les déchiffrer.


  — C’est ce qui m’inquiète. (Kiras s’accouda contre le parapet.) J’ai interrogé les sentinelles de la forteresse. Personne ne sait à quoi peuvent servir ces symboles.


  — Nous aurions besoin de quelqu’un qui soit capable de comprendre la langue des créatures.


  — L’être qui se fait passer pour Tungdil pourrait nous aider, remarqua Kiras.


  — Il n’est pas ici. Nous devrons nous débrouiller sans lui. De toute manière, il nous aurait certainement menti. (La Naine déroula un parchemin, sur lequel elle avait reproduit les curieux signes étrangers.) Les monstres ont encore fait des modifications depuis hier soir.


  Elle posa la feuille sur le parapet, puis sortir plume et encrier de sa sabretache. Après avoir soigneusement noté les nouveaux symboles, elle tenta en vain d’interpréter l’obscur motif.


  — Qu’espères-tu obtenir avec les miroirs que tu fais placer tous les midis sur les remparts ? s’enquit Kiras.


  — Oh, ce n’est rien, juste une petite expérience que je mène par curiosité.


  Un soldat ubaru fit apparition sur le chemin de ronde, suivi d’un Nain revêtu d’une sombre armure. Tandis qu’ils approchaient, Goda et Kiras échangèrent un rapide regard.


  — Ce guerrier déclare avoir été envoyé par Tungdil Main-d’Or, annonça l’Ubaru. Il est porteur de plusieurs messages.


  Le visiteur esquissa une révérence.


  — Je m’appelle Jarkalín Noirpoing. Je suis un cavalier de l’Escadron Noir, qui accompagne le Grand-Roi jusqu’aux Montagnes Bleues pour capturer Lot-Ionan.


  Kiras le toisa de la tête aux pieds.


  — Est-ce que tous ceux qui accompagnent Main-d’Or portent un harnois ténébreux ? railla-t-elle. C’est devenu une mode, semble-t-il.


  Jarkalín tendit à Goda trois rouleaux de cuir et une lettre contenue dans une enveloppe de coutil cachetée. La Naine fronça les sourcils en découvrant un sceau inconnu sur l’une des dépêches.


  — De qui est cette missive ? demanda-t-elle, surprise.


  — D’Aiphatòn, l’empereur des Albes, répondit le Convoiteur.


  Kiras et Goda le dévisagèrent avec stupéfaction.


  Jarkalín fît un bref résumé de la situation.


  — La troupe a ensuite quitté les Montagnes Rouges pour se diriger vers le sud, conclut-il son récit. Le Grand-Roi a détaché une vingtaine de cavaliers de l’Escadron Noir comme estafettes pour prévenir tout le monde de cette première victoire. Sur le chemin, Aiphatòn m’a chargé de vous transmettre ce rouleau.


  Il s’inclina, puis recula de trois pas pour laisser la Mage lire les messages.


  — Cette alliance avec Aiphatòn est inespérée, murmura Goda. Tungdil semble bénéficier du soutien de Vraccas.


  Le visage de Kiras s’assombrit.


  — Ou d’un dieu maléfique qui désire notre perte, gronda la Chtonienne.


  Goda ouvrit en premier la lettre de Furibard. Son époux décrivait en quelques lignes ce que Jarkalín venait de raconter. Elle parcourut ensuite le parchemin d’Aiphatòn. L’Albe lui annonçait que ses troupes étaient entrées en campagne et marchaient sur les Montagnes Bleues.


  — L’empereur pense que la guerre ne sera pas terminée avant la fin de l’été, dit-elle à Kiras. D’ici là, nous devrons contenir les hordes du Gouffre. (Elle promena son regard sur la coupole magique.) J’ai pourtant l’impression que nos adversaires ne tarderont pas à attaquer. Ils feignent de ne pas se presser pour endormir notre vigilance.


  En relisant le parchemin, elle admira la belle écriture fine et souple de l’Albe. Au contraire, celle de Boïndil était ferme, droite, épaisse, avec des ratures et des taches.


  — Nous pourrions tenter une sortie ? proposa Kiras.


  Goda soupira. Elle avait souvent songé à une telle manœuvre.


  Un audacieux coup de main permettrait de détruire les engins de siège de l’ennemi. Les créatures perdraient beaucoup de temps à les reconstruire.


  — Pour cette attaque, il faudrait réussir à pratiquer une trouée dans la barrière magique. Cela risque de me coûter beaucoup d’énergie et je ne parviendrai peut-être pas à maintenir le passage ouvert.


  La Mage décacheta la troisième lettre, envoyée par les Affranchis. Ceux-ci étaient profondément soulagés. Grâce à l’intervention du Grand-Roi, les Albes et les Troisièmes avaient levé le siège de leurs cités. Plusieurs bataillons de réprouvés étaient partis rejoindre le héros et sa troupe dans le sud.


  — « Les Affranchis se réjouissent du retour de Tungdil, qui pacifiera les tribus naines et les mènera à la victoire finale », lut Goda à haute voix. (À ces mots, Kiras grimaça.) Ils voient déjà en lui le plus grand souverain de l’histoire du peuple nain.


  — De telles nouvelles devraient me remplir d’allégresse, mais je ne décolère pas ! s’écria la Chtonienne en levant les bras au ciel.


  Goda fit un pas en avant et la prit dans ses bras.


  — Je ressens la même amertume, dit-elle à voix basse. Nous sommes les seules à croire que le faux Tungdil est un être démoniaque.


  — Sans que personne ne s’en aperçoive, il est en train de rassembler sous sa bannière tous les serviteurs du Mal. Je suis certaine que son pacte avec Aiphatòn cache autre chose. (Les yeux de Kiras se mirent à briller.) Il prétend sauver le Pays Sûr mais, en réalité, il poursuit le but inverse.


  — Qu’entends-tu par là ?


  La Chtonienne montra le rideau d’énergie du doigt.


  — Tungdil lève une armée maléfique avec Aiphatòn et Lot-Ionan. Il n’a jamais eu l’intention de détruire les créatures du Gouffre Noir, il veut se liguer avec elles ! Invincibles, ces funestes légions déferleront sur le Pays Sûr. (Elle frissonna.) Par Ubar ! J’espère me tromper, sinon nous sommes perdus.


  Goda ouvrit le troisième rouleau. Après avoir parcouru les quelques lignes rapidement tracées, elle baissa le parchemin. Elle jeta un regard déconcerté à Kiras.


  — Ce message est signé de la main de Rognor Coup-fatal, le roi des Troisièmes… Il écrit que ses troupes se sont retirées des Montagnes Brunes et des cavernes des Affranchis. Elles se dirigent vers le sud pour affronter Lot-Ionan. (Elle avala d’un trait sa tasse de thé.) Je suis abasourdie, Kiras. Je ne sais plus quoi penser.


  — Main-d’Or a sans doute lancé un sort à Rognor Coup-fatal pour embrumer son esprit, siffla la Chtonienne avant de frapper du poing sur le parapet.


  — Il n’existe aucun sortilège de la sorte.


  Kiras tremblait de colère.


  — En es-tu certaine, Goda ? Main-d’Or pratique une autre Magie que la tienne. (La jeune guerrière était au bord des larmes.) Personne ne soupçonne Main-d’Or de jouer double jeu, dit-elle d’une voix désespérée. (Elle cacha son visage derrière ses mains.) Tous se rallient à lui sans se douter qu’ils courent à leur perte.


  La Mage relut plusieurs fois les messages reçus pour s’assurer de n’avoir rien interprété de travers. Elle fit ensuite signe au soldat ubaru d’approcher.


  — Ordonne à tous les officiers de se rendre dans la grande salle de réunion. Nous allons tenter une sortie.


  Kiras se redressa et essuya d’un revers de main une larme qui roulait sur sa joue.


  — Je prendrai part à l’assaut, déclara-t-elle. Je veux découvrir ce que trament nos ennemis.


  Goda la regarda avec inquiétude.


  


  Les imposants vantaux de la porte sud, devant lesquels s’était rassemblée une troupe de cinq cents soldats, s’ouvrirent dans un roulement sourd.


  La tête de la colonne était constituée d’une compagnie de cent Nains. Suivaient deux cents Ubarius, accompagnés de cent Chtoniens. Cent archers et arbalétriers humains formaient l’arrière-garde.


  Goda considéra sa fille Sanda et son fils Bandaál, qu’elle avait initiés à l’art de la Magie. Tous deux se tenaient près de Kiras au milieu des guerriers nains. Ils firent signe à leur mère.


  La Mage leur avait demandé de participer à l’assaut pour protéger le détachement d’éventuels sortilèges ennemis. Cela ne l’enchantait guère d’envoyer ses enfants dans la cuvette infestée de créatures, mais elle n’avait pas le choix. Elle aurait déjà fort à faire pour maintenir suffisamment longtemps un passage dans le rideau d’énergie.


  Un autre fruit de sa chair se trouvait parmi les braves. Boëndalin Force-Horions, son fils aîné, avait tenu à prendre le commandement de la troupe. Avec son épais bouclier et sa hache-couperet, il attendait fièrement, en première ligne, que les battants de la porte s’ouvrent. Il salua sa mère d’un mouvement de tête. À l’approche du combat, ses yeux flamboyaient. Même s’il avait hérité du tempérament sanguin de son père, il avait appris à maîtriser son ardeur guerrière, ce qui faisait de lui un excellent meneur d’hommes.


  Les lourds vantaux s’écartèrent lentement, découvrant le champ d’énergie scintillant qui protégeait le Gouffre Noir.


  — Que Vraccas soit avec vous ! lança Goda. Vous connaissez les ordres ! Profitez de l’effet de surprise pour détruire le plus de machines de guerre possible, puis revenez dès que les créatures commenceront à opposer une forte résistance. Ne jouez pas les héros, vous aurez d’autres occasions pour cela.


  Kiras hocha la tête. Vêtue d’une armure de cuir, elle tenait à la main une épée-couperet, une arme inventée par les Chtoniens. L’un des tranchants ressemblait à un fil d’épée ; l’autre, plus épais, se terminait par un croissant de hache pour briser heaumes et boucliers.


  Coiffés d’un casque en acier, Sanda et Bandaál portaient quant à eux la cotte de mailles traditionnelle des guerriers nains et un écu oblong. Leur hache était accrochée à leur ceinturon, car ils avaient pour mission de se concentrer sur les attaques magiques ennemies. Pour défendre la troupe, Goda avait confié à chacun de ses enfants dix fragments du diamant de l’Éoîl. Ils devaient les employer avant de puiser dans leurs propres réserves internes.


  La Mage leva les bras et concentra toute son attention sur la barrière ondoyante. Se souvenant de sa première tentative malheureuse, elle n’avait pas l’intention de fendre avec violence le rideau magique. Elle comptait faire fondre lentement la matière rougeoyante pour creuser une brèche.


  Les yeux fermés, elle prononça une incantation. Un filet d’énergie blanchâtre se détacha de ses doigts pour aller se coller délicatement sur le bouclier étincelant.


  Un grésillement retentit, puis le mur translucide se mit à jeter des étincelles. La Mage poussa un soupir de soulagement en constatant que la barrière n’avait pas réagi à son enchantement. Intensifiant le flux, Goda dessina une large porte.


  Le rideau se décolora peu à peu avant de se dissiper.


  — À l’attaque ! ordonna la Naine tout en maintenant son sortilège.


  La troupe s’engouffra en silence par la trouée et se déploya dans la cuvette. Archers et arbalétriers se placèrent à l’arrière, bandant leurs armes. L’assaut commença.


  Une nuée de flèches enflammées s’abattit sur le bivouac. Plusieurs machines furent détruites sans résistance avant que retentissent les cris des monstres. Quelques minutes plus tard, des trompes sonnèrent l’alarme et des tambours battirent le rappel.


  Les bras tendus, Goda alimentait son sortilège en Magie pour maintenir le passage dans la barrière. Elle craignait de ne pas réussir à ouvrir une autre brèche si elle interrompait le flux d’énergie.


  — Vraccas soit avec vous, répéta-t-elle à voix basse.


  Et surtout avec mes enfants !


  


  Kiras emboîta le pas à Boëndalin.


  Les guerriers s’élancèrent et franchirent le rideau magique en courant. Durant une seconde, la Chtonienne crut sentir une étrange douleur parcourir son corps.


  — Que les archers visent les tentes pour faire diversion ! ordonna Boëndalin. Pendant ce temps, détruisons les tours de siège près des murailles !


  Tandis que les projectiles incendiaires volaient vers le camp, la troupe se rua vers les machines de guerre. À ce moment, ils se heurtèrent aux premiers adversaires.


  Kiras s’étonna de la facilité avec laquelle ils progressaient dans les rangs désorganisés de l’ennemi. Surprises en plein déjeuner, les créatures n’étaient absolument pas préparées à combattre. Elles n’auraient jamais cru que les défenseurs étaient en mesure d’ouvrir une brèche dans la coupole magique.


  Dans la confusion, d’autres incendies éclatèrent dans le bivouac. Les créatures affolées renversaient les trépieds ardents sur lesquels étaient posés poêles et chaudrons, marchaient dans les braises. Tisons et étincelles dévoraient avec avidité les toiles de tente.


  Tous les engins de siège autour de la porte méridionale furent bientôt sabotés. Les plus grosses catapultes se trouvaient un peu plus loin, à trois cents pas des guerriers. Une horde de monstres se jeta à leur rencontre.


  — Archers ! Tirez ! commanda Boëndalin en faisant signe aux Nains, Chtoniens et Ubarius d’avancer.


  Un nuage de flèches fila au-dessus de leurs têtes avant de fondre sur les monstres. Des dizaines de combattants s’effondrèrent en hurlant.


  — Et maintenant massacrons-les ! Nous nous occuperons ensuite du trébuchet ! Il faudra impérativement le détruire !


  Le Nain frappa l’adversaire le plus proche avec la tranche en métal de son bouclier. L’acier fendit chair et pourpoint, faisant voler la tête hideuse dans les airs. Le cadavre désarticulé s’écroula sur le sol.


  La troupe culbuta l’ennemi. Kiras semait la mort autour d’elle. Sans cesser d’abattre son épée-couperet sur les êtres maléfiques qui l’attaquaient, elle admirait l’adresse guerrière de Boëndalin. Elle aurait aimé prendre celui-ci pour compagnon, mais le respect des traditions la refrénait : il était bien connu que Nains et Chtoniens n’avaient pas la même perception de l’amour.


  Les soldats de Maldigue avaient atteint l’imposant trébuchet, haut comme une tour de siège. Ils coupèrent les câbles et fendirent les poutres. Gravement endommagée, la construction ne tarda pas à vaciller avant de s’affaisser brusquement.


  — Retraite ! intima Boëndalin. (Il avait remarqué que les créatures s’étaient repliées pour reformer leurs rangs.) Retournons à la porte ! Nous avons fait du bon travail.


  Kiras contemplait les curieuses poutrelles qui se dressaient au milieu de la cuvette. Fixées au sol, les épaisses barres d’acier étaient reliées au Gouffre Noir par des chaînes.


  — Et ces grandes pièces de métal, Boëndalin ? cria-t-elle au commandant de l’unité. Nous pourrions les jeter à bas. (La Chtonienne était grisée par le succès de l’opération.) Elles ne sont qu’à deux cents pas, nous pouvons y arriver !


  Boëndalin jeta un coup d’œil vers les hordes qui se redéployaient en ordre de bataille, puis vers les hautes poutrelles élevées devant l’entrée de la faille. Les défenseurs ignoraient à quoi elles servaient. Le Nain en compta une quarantaine.


  — Nous ne sommes pas loin, fît Kiras. Peu importe leur fonction, abattons-les ! Le sorcier ennemi ne s’est pas encore montré.


  Le chef de la troupe se tourna vers Sanda et Bandaál, qui approuvèrent en hochant la tête.


  L’un des officiers ubarus protesta. Il argua que leurs adversaires pouvaient facilement couper leur retraite.


  — Nous attaquons, décida finalement Boëndalin en s’élançant. Les archers et arbalétriers nous couvrent. Les Chtoniens formeront l’arrière-garde.


  Les guerriers atteignirent l’une des mystérieuses poutrelles. La barre était fixée dans un socle de métal.


  Boëndalin fit signe aux Ubarius.


  — Tordez-la !


  Plusieurs colosses se placèrent autour de l’étrange pied d’ancrage et commencèrent à courber la pièce d’acier.


  La résistance céda brusquement et la lourde poutrelle tomba sur le sol, écrasant deux soldats.


  — Occupons-nous de la suivante ! commanda Boëndalin.


  Cette fois, l’officier ubaru s’opposa ouvertement à son chef.


  — Votre mère a dit que nous ne devions pas nous éloigner de plus de trois cents pas de la porte ! Nous avons franchi cette limite depuis longtemps ! (Les prunelles roses du guerrier musculeux regardaient le Nain avec désapprobation.) Nous devrions nous replier. Nous ne parviendrons jamais à abattre ces quarante mâts.


  Il pointa le doigt vers la forêt de piques et de lances qui se rapprochait dangereusement. Les créatures du Gouffre s’étaient ressaisies et avançaient en formation de combat. Les deux premières lignes étaient munies de larges boucliers pour se protéger des projectiles.


  — Ordonnez la retraite ! gronda l’Ubaru. Nos adversaires sont à moins de trois cents pas. Nous ne bénéficions plus de l’effet de surprise !


  Boëndalin échangea plusieurs regards avec Sanda et Bandaál.


  — Tenez nos ennemis à distance, leur dit-il. (Il se tourna ensuite vers l’officier.) Nous allons détruire une bonne dizaine de poutrelles, et je donnerai ensuite l’ordre de retourner à la forteresse.


  Les deux apprentis magiciens se mirent en position. Leurs doigts tracèrent des runes dans l’air. Les éclats de diamant flamboyèrent avant de se transformer en énergie.


  Un éclair bleu jaillit de la paume de Sanda et fondit sur les assaillants, creusant une large brèche dans les rangs. Les monstres, fauchés par le flux magique, furent littéralement réduits en cendres.


  — Qu’en dis-tu, mon cher frère ? lança la Naine avec défi.


  Bandaál tendit les bras. Un vent violent se leva, balayant comme des fétus de paille la moitié des créatures, qui heurtèrent de plein fouet leurs congénères. Les flèches décochées par les archers du Gouffre se retournèrent soudain contre la horde.


  Un sourire se dessina sur les lèvres de Bandaál. Il fit un clin d’œil à sa sœur.


  — J’ai été bien meilleur que toi.


  — Ce n’est pas un jeu ! le réprimanda Kiras.


  La Chtonienne fit signe aux deux Nains de rallier la troupe qui se trouvait déjà près d’une autre poutrelle.


  — Venez ! Nous devons rester groupés.


  Elle jeta un regard vers la porte sud de la forteresse, qui lui apparut brusquement très éloignée. Le trou pratiqué dans la barrière magique semblait avoir rétréci.


  — Goda a des difficultés à maintenir la brèche dans le champ d’énergie !


  Tandis que Sanda et Bandaál se tournaient vers le passage, Kiras vit un guerrier de petite taille surgir des rangs ennemis.


  Elle prit sa longue-vue pour observer le nouveau venu.


  Revêtu d’une splendide armure de vraccasium, un Nain s’avançait vers eux. Le métal orangé était damasquiné de tionium.


  L’inconnu était armé de deux marteaux de guerre, dont les têtes étaient incrustées de pierres précieuses.


  La visière de son heaume ouvragé était relevée. Kiras tressaillit en découvrant le visage mutilé du Nain, qui avait perdu la mâchoire inférieure.


  Avec sa lunette d’approche, elle put examiner en détail la vilaine blessure. Un coup violent avait dû emporter os et dents. La chair avait été recousue à la hâte, et le guérisseur avait laissé une ouverture sous la mâchoire supérieure pour permettre à l’inconnu de se nourrir. Celui-ci ne pouvait certainement ni mâcher, ni parler. Deux cadenettes noires encadraient sa figure et battaient sa poitrine cuirassée.


  Le nez manquait également ; le trou béant était recouvert d’une plaque d’argent gravée, munie de deux orifices pour la respiration. Les yeux bruns brillaient de haine.


  La vue de ce sinistre guerrier à la face de squelette saisit Kiras d’épouvante.


  — Par tous les dieux…


  La Chtonienne baissa sa longue-vue. Un frisson d’effroi parcourut son échine. Est-ce le sorcier du Gouffre Noir ? Elle interpella Sanda et Bandaál pour leur montrer le nouvel adversaire. Boëndalin n’avait rien remarqué ; il donnait des instructions aux Ubarius qui tentaient de jeter à bas une autre poutrelle.


  — Laisse-moi faire, dit Bandaál à sa sœur. C’est moi le plus âgé de nous deux.


  Sa main droite étreignit un éclat de diamant. Lorsqu’il eut murmuré une incantation, une colonne de lumière de la taille d’un Humain apparut devant lui. Il leva le bras, et la trombe ardente fondit comme une tornade vers l’inconnu.


  En traversant l’espace qui le séparait de sa cible, le vortex magique se transforma. Tandis qu’il s’élargissait, de longs piquants saillirent de ses flancs tourbillonnants.


  Le Nain au harnois orangé s’arrêta. Il exécuta deux moulinets avec ses marteaux avant de les croiser devant la poitrine.


  Une détonation retentit et une seconde colonne lumineuse apparut. Beaucoup plus impressionnante que celle de Bandaál, elle était aussi haute qu’une catapulte. Elle se mit à tournoyer, puis s’élança. En s’éloignant de son créateur, elle se hérissa de pointes acérées.


  Les deux tourbillons d’énergie s’entrechoquèrent avec fracas à mi-distance des deux groupes. L’artifice de Bandaál fut absorbé par la trombe étincelante de l’inconnu, qui poursuivit son chemin vers les guerriers de Maldigue.


  Cependant Boëndalin s’était retourné et avait remarqué l’attaque magique. Il ordonna aussitôt la retraite. Disciplinée, la troupe se replia sans céder à la panique. Les soldats coururent en direction de la porte sud.


  — Par Vraccas ! murmura Sanda avec effroi.


  Elle lança un foudre contre le mur d’énergie qui approchait dangereusement, mais le sort fut sans effet.


  — La colonne va nous rattraper, elle se déplace trop rapidement ! cria Kiras.


  La Chtonienne jeta un regard désespéré vers Boëndalin, qui faisait signe aux trois Nains de rejoindre la troupe en fuite.


  Sanda prit ses huit éclats de diamant dans sa main et intima à son frère d’en faire autant.


  — Vite, créons une bulle de protection, dit-elle en s’agenouillant.


  Bandaál l’imita.


  — Viens près de nous, si tu ne veux pas te faire écharper, enjoignit-il à Kiras.


  La guerrière se jeta sur le sol derrière la fratrie. Une cloche d’énergie se forma autour du petit groupe. Une seconde plus tard, la trombe ardente fondit sur eux.


  Les dards de la colonne se fracassèrent avec violence contre la demi-sphère. Des éclairs frappèrent l’enveloppe de protection, sans atteindre les trois compagnons d’infortune.


  Puis l’assaut cessa brusquement.


  — Nous avons neutralisé le sortilège ennemi, gémit Sanda, soulagée.


  La bulle s’évanouit et tous trois sentirent le vent cinglant qu’avait soulevé la colonne magique.


  — Non ! s’écria Kiras en tournant la tête.


  Avant que des nuages de poussière lui masquent la vue, elle aperçut la trombe lumineuse qui filait vers le détachement de Boëndalin.


  Sanda et Bandaál l’aidèrent à se relever. Se tenant la main pour ne pas se perdre dans le rideau de brume, ils se dirigèrent vers la porte sud et le passage salvateur.


  Soudain, le vent tourna. Les bourrasques chassèrent les bancs de poussière et dévoilèrent la silhouette du Nain mystérieux. Il se trouvait à dix pas du petit groupe, auquel il coupait la retraite. Bras écartés, il pointait ses marteaux vers le sol rocailleux.


  Sanda poussa un cri en découvrant la face hideuse de leur adversaire.


  Inquiète, Kiras regarda par-dessus l’épaule de l’inconnu pour voir si la troupe de Boëndalin avait atteint la forteresse.


  Les guerriers avaient été rattrapés par le sortilège maléfique à un demi-mille du portail. Enchevêtrés, les corps sans vie gisaient par terre. Un amer sentiment de culpabilité envahit la Chtonienne. Si elle n’avait pas poussé Boëndalin à abattre les poutrelles, la troupe serait en sécurité derrière les murs de Maldigue.


  Les genoux arc-boutés, le Nain au harnois orangé baissait légèrement la tête. Tout à coup, des flammes noires jaillirent de la tête de ses marteaux. Il leva lentement les bras.


  Kiras se plaça devant la fratrie, puis dégaina son épée-couperet.


  — Courez ! murmura-t-elle. Réfugiez-vous dans la forteresse ! (Elle tremblait en prononçant ces paroles. Sanda et Bandaál refusèrent de l’abandonner.) Faites ce que je vous dis ! ordonna-t-elle. La garnison a besoin de vous pour résister aux hordes du Gouffre.


  Le frère et la sœur s’élancèrent.


  L’inconnu les laissa passer. Ses yeux bruns étaient rivés sur Kiras. Celle-ci crut voir les joues de son adversaire bouger. Était-ce un rictus moqueur ?


  Kiras déglutit avec difficulté. Sa gorge desséchée se serrait d’angoisse.


  — Attaque-moi, si tu veux ma mort ! lança-t-elle en dirigeant la pointe de son épée sur son ennemi. Tu risques d’être étonné…


  Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase.


  Le Nain se déplaçait si rapidement qu’elle pouvait à peine suivre ses mouvements. Un battement de cils plus tard, il était près d’elle et lui assenait un coup de marteau enflammé sur la poitrine. Le cuir de sa broigne s’embrasa instantanément.


  La seconde masse atteignit la Chtonienne au crâne. Le choc l’envoya au sol, presque inconsciente. Étourdie, elle entendit le crépitement du feu qui rongeait son casque. Mais c’est impossible ! Le métal ne petit pas brûler !


  Elle parvint à retirer son heaume et se roula par terre pour éteindre sa poitrine en flammes.


  Une botte la retourna sur le dos. Kiras vit le visage mutilé de son adversaire penché au-dessus d’elle, puis une tête de marteau incandescente surgit dans son champ de vision. La Chtonienne sentit la chaleur ardente qui émanait du vraccasium serti de gemmes.


  L’inconnu pressa brusquement le métal igné contre le front de la guerrière. Les pierres précieuses se gravèrent dans la chair en sifflant.


  Kiras poussa un hurlement et perdit connaissance.


  


  En apercevant la colonne lumineuse qui fondait sur les fuyards, Goda se résolut à agir. Trois de ses enfants étaient sur le point de perdre la vie. Elle ne se pardonnerait jamais d’avoir assisté à leur mort sans tenter le tout pour le tout.


  Elle franchit la barrière magique et laissa la brèche se refermer.


  Tandis qu’elle courait à la rencontre de la troupe, elle réfléchit fébrilement à un sortilège de défense. La tornade meurtrière prouvait que le sorcier ennemi possédait d’immenses pouvoirs.


  Sur l’ordre de Boëndalin, le détachement fit volte-face. Les guerriers serrèrent les rangs, puis brandirent leurs boucliers afin de se protéger des piquants acérés de la trombe étincelante.


  La Mage accéléra l’allure en ahanant. Trois cents pas la séparaient encore de son fils aîné. Comme elle étreignait une vingtaine d’éclats de diamant dans sa main gauche, elle comprit soudain qu’elle ne pourrait pas sauver tous les soldats.


  — Vraccas, accueille avec miséricorde tous ces braves dans ta Forge Éternelle, pria-t-elle avant de lancer un sort de couverture sur Boëndalin.


  Une enveloppe protectrice lumineuse entoura le Nain.


  Quelques instants plus tard, le tourbillon atteignit la troupe.


  Le triste spectacle plongea Goda dans une profonde affliction. Les dards du vortex transpercèrent boucliers et armures, déchiquetant les vaillants guerriers. Le détachement fut littéralement balayé. Le carnage terminé, la colonne ardente se dissipa.


  — Boëndalin ! cria Goda sans s’arrêter.


  Le commandant de la troupe se tenait au milieu des dépouilles lacérées de ses soldats. Frappé de stupeur, il contemplait l’hécatombe sans comprendre pourquoi il avait survécu.


  D’épais nuages de poussière voilèrent la vue de la Mage. Craignant une autre attaque, elle glissa la main dans sa sabretache. Elle compta les éclats de diamant restants et se rendit compte qu’elle avait déjà dépensé la moitié de sa réserve. De nouveau, elle appela son fils.


  — Ici, mère ! gémit-il en surgissant de la brume. Que s’est-il passé ?


  — Le sorcier du Gouffre… (À travers les bancs de poussière, Goda aperçut ses deux autres enfants et Kiras, qui faisaient face à un Nain revêtu d’une étrange armure orangée. L’inconnu lui tournait le dos ; la présence d’une Mage ne semblait guère l’inquiéter. Peut-être ne l’avait-il pas encore remarquée ?) Est-ce lui ?


  Boëndalin jeta un regard vers le petit groupe, puis ses yeux se rivèrent de nouveau sur les cadavres de ses camarades.


  — Pourquoi ne nous as-tu pas tous sauvés ?


  À cet instant, les marteaux du mystérieux combattant s’embrasèrent.


  — Il va les attaquer ! s’écria Goda en préparant un sortilège.


  Sanda et Bandaál se mirent à courir et contournèrent leur adversaire tandis que Kiras s’apprêtait à se battre en duel.


  Boëndalin voulut porter secours à la Chtonienne, mais Goda le retint.


  — Tu ne peux rien faire contre un tel ennemi. Je suis la seule à pouvoir l’arrêter.


  Elle commençait à murmurer une formule magique lorsque l’inconnu se jeta avec une vitesse foudroyante sur Kiras. Deux coups suffirent pour envoyer la Chtonienne à terre. Le Nain appliqua ensuite la tête incandescente de l’un de ses marteaux sur le front de la guerrière. Celle-ci hurla de douleur avant de sombrer dans l’inconscience.


  Goda jeta son sortilège.


  Des éclairs jaillirent de ses dix doigts et filèrent sur le sorcier. L’inconnu virevolta, puis croisa les marteaux devant sa poitrine.


  Bandaál et Sanda avaient rejoint leur mère et suivirent les faisceaux enflammés du regard.


  Les énergies magiques heurtèrent avec fracas les deux armes. Les pierres précieuses incrustées sur le métal se mirent à briller comme des soleils.


  Le Nain recula sous la violence du choc, mais il ne perdit pas l’équilibre. Ses bottes creusèrent de profonds sillons sur le sol. Lorsque le dernier éclair eut disparu, il se redressa en bombant le torse.


  Sans adresser un regard à Kiras, il tourna les talons et se dirigea tranquillement vers le Gouffre Noir.


  Après quelques pas, il fit soudain volte-face, pointant ses marteaux vers Goda. Une gemme de son plastron étincela de mille feux. Un instant plus tard, la pierre cracha un flux d’énergie qui vola vers la Mage et ses enfants.


  Le foudre fendit l’air à une vitesse fulgurante, laissant derrière lui une trace noire sur le sol brûlé.


  Alerte, Goda saisit plusieurs éclats de diamant dans sa sabretache et se hâta de lancer un sort de défense. L’attaque magique s’écrasa dans un vacarme assourdissant contre le bouclier lumineux. La chaleur intense dégagée par la collision coupa le souffle aux quatre Nains et les força à fermer les yeux.


  Quand ils rouvrirent les paupières, l’inconnu avait disparu. Les créatures s’étaient regroupées devant l’entrée du Gouffre, à quatre cents pas de distance.


  — Allez chercher Kiras, ordonna Goda d’une voix rauque.


  Elle scruta la cuvette, sans apercevoir le sorcier.


  Boëndalin courut vers la Chtonienne, la chargea sur son épaule et revint.


  Au même moment, les monstres poussèrent des cris de guerre. Brandissant leurs armes, ils se ruèrent à l’attaque.


  Les Nains se précipitèrent vers la porte sud. Sans ralentir l’allure, Goda rassembla ses dernières forces et ouvrit de nouveau une brèche dans le champ d’énergie ondoyant.


  Le petit groupe se hâta de franchir la barrière et d’entrer dans la forteresse. Les sentinelles de Maldigue refermèrent aussitôt les vantaux du portail. Pourtant, Goda était loin de se sentir en sécurité derrière les épaisses murailles ; les pouvoirs du sorcier défiguré dépassaient toutes ses craintes.


  Boëndalin déposa Kiras sur une litière.


  — Pourrais-tu l’examiner, mère ?


  S’agenouillant près de la blessée, il prit un linge humide et nettoya le visage inanimé.


  Après une rapide auscultation, Goda prit le pouls de la Chtonienne.


  — Tout va bien, dit-elle à ses enfants. Hormis cette vilaine brûlure au front, elle n’a rien.


  La Mage considéra les étranges signes que leur adversaire avait gravés dans la chair de Kiras. Avait-il voulu infliger une humiliation à la jeune guerrière ? Pourquoi l’avait-il épargnée ?


  — C’est ma faute, murmura Boëndalin, l’air affligé. Nous aurions dû nous retirer après avoir détruit la grosse catapulte. Les soldats sont morts parce que je tenais absolument à jeter bas les poutrelles dressées près du Gouffre. (Il releva la tête.) Tout est ma faute.


  — Nous sommes en guerre, mon fils, répondit Goda avec douceur. D’autres braves tomberont encore au champ d’honneur. Ceux qui t’accompagnaient savaient qu’il s’agissait d’une mission périlleuse. Ils s’étaient portés volontaires.


  Inconsolable, Boëndalin secoua la tête.


  — Je devrais être dehors, étendu parmi eux. (Il baissa la voix.) Ce sont tes pouvoirs magiques qui m’ont sauvé, non mes talents de guerrier ou de commandant. Je n’oublierai jamais cette journée. Les noms des défunts resteront gravés dans ma mémoire jusqu’à la fin de ma vie. (Il se leva.) À l’avenir, je songerai à eux avant de donner un ordre inconsidéré.


  Goda posa la main sur son épaule.


  — Leur mort n’aura pas été vaine. Vous avez incendié le bivouac ennemi et les engins de siège ont été détruits.


  — Si j’avais ordonné plus tôt la retraite, ils seraient toujours vivants.


  Il s’éloigna pour gagner ses appartements.


  La gorge nouée par les sanglots, Sanda et Bandaál remercièrent leur mère. Goda les serra dans ses bras, puis les envoya se reposer.


  La Mage se dirigea vers le monte-charge de la tour méridionale. Arrivée sur la plate-forme supérieure, elle promena son regard sur la coupole magique. Sous le champ d’énergie flottaient d’épais nuages de fumée. Malgré les pertes considérables, la sortie avait été un succès. Les dommages occasionnés dans le camp adverse permettraient de gagner un temps précieux. Et la Naine avait constaté par elle-même qu’elle ne viendrait pas à bout seule du sorcier ennemi.


  Vraccas, aide-nous à tenir jusqu’à la fin de l’été, pria-t-elle silencieusement. Elle plongea la main dans sa sabretache et trouva, sous une fine couche de poussière, les quatre derniers éclats de diamant qui restaient en sa possession.


  Chapitre 6


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Rân Ribastur,

  à la frontière nord-ouest,

  au printemps du 6 492e cycle solaire


  Malgré le beau temps, l’air était frais dans les profondeurs sylvestres de Rân Ribastur. Les rais de l’astre descendant étincelaient à travers le feuillage luxuriant des arbres plusieurs fois centenaires. D’agréables senteurs printanières s’élevaient des sous-bois.


  Les cavaliers voyageaient sans se presser, afin de ne pas arriver dans les Montagnes Bleues avant les Albes d’Aiphatòn. Tungdil et Furibard chevauchaient en tête de la troupe, suivis de Barskalin et de plusieurs Zhadárs. Venaient ensuite les trois Humains, Slîn et Balyndar. L’arrière-garde était constituée d’une dizaine d’Invisibles.


  — À l’heure qu’il est, les estafettes de l’Escadron Noir ont dû transmettre nos messages, lança tout à coup Boïndil en scrutant la voûte de verdure percée de rayons dorés. Goda aura sans doute été fort étonnée d’apprendre nos succès.


  — Cela va la rendre encore plus méfiante, répondit Tungdil en riant. Elle verra certainement dans ces nouvelles la confirmation de ses craintes. (Il décocha un clin d’œil espiègle au jumeau.) Nous avons fait alliance avec les Albes, l’Escadron Noir et les Zhadárs : un véritable ramassis de gredins.


  Furibard détourna le regard. Si tu savais ce que j’ai pu penser, se dit-il en songeant au lacis de veinules noires qui était apparu deux fois sur le visage de son ami. Il se força tout de même à rire.


  — Oui, Nôd’onn aurait jadis rêvé d’une telle troupe.


  — Assurément. (Tungdil se redressa.) Mais nous pouvons être satisfaits. Pour l’instant, tout se déroule à merveille. Même si nous avons eu beaucoup de chance.


  — Je suis curieux de voir si les Premiers vont se manifester, fit Boïndil. J’espère qu’ils trouveront bientôt les messages que nous leur avons laissés dans les grottes. (Il jouait avec les rênes de son poney, qui trottait tranquillement sur le sentier.) J’aurais préféré voyager dans les tunnels souterrains plutôt qu’à dos de canasson, grogna-t-il en se massant le dos.


  — J’ignorais que tu étais capable de respirer sous l’eau, ironisa le borgne.


  — Cette maudite déesse Elria déteste vraiment les Nains. Elle n’a pas pu s’empêcher de déverser presque toute l’eau du lac de Weyurn dans nos galeries de roulage.


  Furibard riva son regard sur le cercle lumineux qui grandissait à vue d’œil au bout du chemin forestier. La troupe ne tarderait pas à atteindre une prairie verdoyante.


  — C’est étrange, non ? Jusqu’à présent, nous n’avons aperçu ni Humains ni créatures magiques.


  — Je constate que tu as écouté les histoires saugrenues de Rodario. (Tungdil sourit à son vieil ami.) Tu crois donc que Rân Ribastur est peuplé d’êtres hybrides créés par les famuli de Lot-Ionan et que nous allons traverser des contrées enchantées qui égarent les voyageurs ? Ne t’inquiète pas. En cas de mauvaise rencontre, nous improviserons. (Il tapota son plastron de tionium.) Je fais confiance à mon armure pour nous prévenir du danger.


  Quand l’a-t-il retirée pour la dernière fois ? se demanda Furibard. Le jumeau fouilla dans sa mémoire. Il ne l’a pas quittée depuis les Montagnes Brunes ! Pourtant le corps du Grand-Roi n’exhalait aucun miasme.


  Un martèlement de sabots se fit entendre derrière les deux Nains. Quelques secondes plus tard, Mallénia se porta à la hauteur de Tungdil.


  — Je dois te confier quelque chose d’important, Main-d’Or, déclara-t-elle sans ambages avant de jeter un long regard à Boïndil.


  — Furibard a toute ma confiance, décréta le borgne. Tu peux parler sans crainte.


  Cette affirmation rassura le jumeau, qui était de nouveau persuadé de voyager aux côtés du vrai Tungdil.


  Mallénia hocha la tête.


  — La reine Coïra ne porte presque plus d’énergie magique en elle.


  Ah ! Ah ! c’était trop beau. Furibard fronça les sourcils, mais s’abstint de tout commentaire.


  — Comment l’as-tu appris ? s’enquit le Grand-Roi.


  — Elle me l’a avoué. (L’Ido posa la main sur le pommeau de son épée droite.) Je tenais à ce que tu le saches.


  — Pourquoi n’a-t-elle rien dit ? grommela Boïndil. Ce n’est pas avec un brasillement d’étincelles qu’elle vaincra Lot-Ionan. Le vieux Mage ne fera qu’une bouchée d’elle.


  — Je l’ignore, rétorqua la guerrière. Elle espérait que nous trouverions une source magique dans les Montagnes Rouges pour puiser de nouvelles forces.


  — Par Vraccas ! pesta Furibard. Et que faisons-nous à présent ?


  Tungdil caressa sa courte barbe.


  — Nous ferons en sorte que Coïra ne gaspille pas son énergie restante, expliqua posément le borgne. Lorsque nous arriverons dans les Montagnes Bleues, nous trouverons le moyen de lui permettre d’accéder à la source de Lot-Ionan. (Imperturbable, le Grand-Roi ne semblait pas alarmé par la mauvaise nouvelle.) Pour ne pas saper le moral de notre troupe, il vaut mieux que cette information reste entre nous. Les autres doivent rester persuadés que la reine est prête à affronter notre ennemi. Je parlerai avec elle au moment voulu.


  Les cavaliers débouchèrent dans une prairie émaillée de fleurs.


  — Et comment comptes-tu…


  Furibard n’eut pas le temps d’achever sa question. Levant le bras, Tungdil tourna bride et arrêta sa monture.


  — Écoutez-moi ! cria-t-il en se dressant sur sa selle. Nous allons faire halte pour la nuit à la lisière de la forêt. Comme vous le savez, nous traversons l’ancien Royaume de Rân Ribastur. D’après les légendes, ce territoire est très inhospitalier. Nous ne sommes donc pas à l’abri de mauvaises surprises. (Il montra du doigt Coïra.) Toutefois, la reine n’emploiera pas ses pouvoirs. Elle a accepté de nous accompagner pour capturer Lot-Ionan, et non pour nous protéger contre d’éventuels brigands ou êtres fabuleux. Nous, les Enfants de Vraccas, sommes capables de nous défendre nous-mêmes ! (Plusieurs Invisibles poussèrent des cris d’approbation.) Au contraire, il est de notre devoir d’escorter la Mage jusqu’aux Montagnes Bleues sans qu’elle ait à lancer un seul sortilège. Elle aura besoin de toutes ses forces pour triompher de notre ennemi. Soyez vigilants et donnez l’alarme au moindre bruit que vous percevrez dans les sous-bois. (Il dégaina la Saigneuse et la brandit vers le ciel.) Nos lames viendront à bout de tous les insensés qui oseront nous attaquer !


  Les Nains frappèrent contre leurs boucliers en signe d’assentiment, puis se dispersèrent pour établir le bivouac.


  Furibard sourit en contemplant son ami. L’érudit est toujours aussi malin.


  


  Rodario déplia sa couverture sous la banne blanche qu’il avait suspendue entre deux arbres pour se préserver du vent et de la pluie. À l’instar de son célèbre ancêtre, auquel il ressemblait plus que jamais, le comédien s’était laissé pousser un petit bouc et une fine moustache.


  Lorsqu’il lança un coup d’œil vers Coïra, il remarqua que la jeune femme avait de la peine à aménager sa couche. Il s’empressa de la rejoindre.


  — Laissez-moi vous aider, Altesse.


  — Ne vous sentez pas obligé, dit-elle en souriant.


  — C’est avec plaisir que je viens à votre secours.


  — Je parlais du titre « Altesse ». Je pensais vous l’avoir déjà dit. Après tout ce que nous avons vécu ensemble, vous pouvez vous dispenser de me nommer ainsi.


  Rodario étendit la couverture de laine, puis la lissa soigneusement. Avec les vêtements de rechange de la reine, il improvisa un oreiller.


  — Votre lit royal est dressé.


  Coïra s’allongea en riant.


  — C’est presque aussi confortable que ma chambre à Fierlac. Il ne manque que le cri des mouettes.


  Le comédien lui décocha une œillade.


  — Si votre lac vous fait cruellement défaut, j’ai découvert tout à l’heure à deux pas d’ici une petite rivière avec une cascade. C’est une maigre consolation, je sais, mais toujours mieux que rien. (Il ôta sa cotte de mailles.) Je brûle de prendre un bain, ou tout au moins de réduire la couche décrassé qui recouvre mon corps entier. (Il tendit la main à la Mage.) Voulez-vous m’accompagner ?


  Elle pouffa.


  — Seriez-vous en train de nie faire des avances ?


  — Vous vous méprenez ! Je monterai la garde sur la rive pendant que vous vous baignerez, puis vous prendrez la relève.


  Le visage de Coïra s’assombrit.


  — Non, merci. Je préfère rester sous la protection des Nains. Vous avez raconté qu’une créature maléfique hantait les forêts de Rân Ribastur et attaquait les jeunes femmes. Je ne suis pas blonde, mais je n’ai pas envie de courir le moindre risque…


  — Mallénia vous a parlé de Xolototh ?


  Rodario leva les yeux vers l’Ido, qui s’était installée à une dizaine de pas de là. La guerrière lui fit un signe de la main.


  — Elle a également évoqué votre baiser. Sa réaction vous a surpris, n’est-ce pas ? (Elle se redressa.) Je ne veux pas vous retenir, Rodario. Allez-y sans moi. Je ne tiens pas à attirer l’attention de Xolototh.


  L’acteur hocha tristement la tête. Déçu, il se leva et disparut dans les buissons.


  La reine poussa un long soupir. Était-elle parvenue à dissimuler complètement ses sentiments ? Ce n’était pas l’envie qui lui manquait d’accompagner l’acteur, mais elle avait décidé de garder ses distances.


  Elle observa discrètement Mallénia, occupée à déboucler son ceinturon. La guerrière, de par son tempérament et son physique, était l’exact contraire de la Mage. Et pourtant toutes deux aimaient le même homme.


  Où cela va-t-il nous mener ? se demanda Coïra pour la énième fois. Elle s’allongea et ferma les yeux.


  Le sommeil fuyait la jeune femme, qui ne cessait de penser au comédien. Elle finit par se relever et fit le tour du bivouac devenu silencieux. Comme personne ne prêtait attention à elle, la Mage se faufila dans le sous-bois en suivant le murmure de la rivière.


  Quelques instants plus tard, le frémissement de l’eau s’intensifia pour se transformer en rugissement. Un voile de gouttelettes recouvrait les fourrés.


  Coïra écarta l’épais feuillage et découvrit une cascade de dix pieds de hauteur qui se jetait dans un petit bassin naturel. Des vignes sauvages escaladaient l’escarpement rocheux.


  Les vêtements du comédien gisaient sur la berge. Nu, Rodario se tenait sous la chute d’eau dans une pose théâtrale. Gesticulant des bras, il semblait répéter un rôle.


  Coïra sourit. Elle se força à ne contempler que le buste du baigneur. La bienséance lui interdisait de diriger ses regards au-dessous de la taille.


  — Alors ? Le trouvez-vous à votre goût ?


  La reine sursauta en entendant la voix de Mallénia. Gênée, elle se retourna vers la rebelle.


  — Je me faisais du souci, balbutia-t-elle.


  — Bien sûr, railla l’Ido. Les Zhadárs qui surveillent le campement ne sont pas très vigilants. Qui sait ce qui pourrait arriver à Rodario ? (Elle adressa un sourire espiègle à la Mage.) Si quelqu’un m’avait dit que je me cacherais un jour dans un fourré près de la souveraine de Weyurn pour regarder un homme nu prendre un bain, je l’aurais assommé. (Elle repoussa une branche qui lui obstruait la vue.) Ma parole, il est bien charpenté ! Ses habits mal taillés dissimulaient à merveille un corps vigoureux. (Elle remarqua que Coïra avait détourné la tête.) Il ne vous plaît pas ? Je pensais que vous aimiez les héros musclés.


  — Je… ne veux pas tout voir.


  Mallénia se pencha en avant.


  — Moi si. Dois-je vous décrire son « petit Rodario » ? Le terme est peut-être mal choisi, car sa taille est plutôt…


  — Il suffit ! coupa Coïra. Laissez-lui sa dignité.


  L’Ido rit doucement, puis dévisagea la Mage.


  — Que faisons-nous à présent ? Le partageons-nous, ou luttons-nous pour gagner ses faveurs ?


  — Nous pourrions l’assassiner, soupira Coïra. Cela réglerait le problème.


  Les yeux de Mallénia pétillèrent de malice.


  — Vous êtes dure. Il n’y peut rien si nous sommes amoureuses de lui.


  — Il n’aurait pas dû nous faire la cour à toutes les deux, répliqua la reine. D’ailleurs, vous êtes en avance sur moi. Vous avez déjà eu deux baisers.


  — Le premier ne compte pas. (La guerrière posa la main sur l’épaule de Coïra.) Je ne veux pas mettre notre amitié en péril à cause d’un homme. Vous m’avez sauvé la vie, et je ne l’oublierai jamais. (Elle prit tout à coup un air grave.) Voulez-vous que je renonce à lui ? Dites-le-moi et je me plierai à votre souhait.


  Coïra secoua la tête.


  — Ce serait déloyal de ma part.


  L’Ido sourit.


  — Votre magnanimité vous honore. (Elle montra du doigt le bassin.) Allez donc vous baigner avec lui.


  — Non ! s’écria la Mage. Je ne peux pas.


  — C’est seulement ainsi que vous découvrirez quels sont ses sentiments pour vous. Si vous n’agissez pas, vous le regretterez.


  Mallénia poussa brusquement la reine. Celle-ci perdit l’équilibre et jaillit hors des buissons.


  La jeune femme tituba sur la berge rocheuse. L’apercevant, Rodario lui cria quelque chose.


  Coïra ne comprit pas ce que le comédien disait. Comme elle se retournait, Mallénia lui fit signe d’avancer. Le visage de la guerrière disparut ensuite dans le feuillage.


  C’est l’heure de vérité, songea Coïra avant de se diriger vers la cascade. Un brouillard de fines gouttelettes l’enveloppa.


  — J’ai changé d’avis, lança-t-elle à Rodario sans le regarder. Un bain me fera le plus grand bien.


  — Très bonne idée ! répondit l’acteur d’une voix forte pour couvrir le bruit de la chute d’eau. (Il grimpa sur la rive et ramassa ses vêtements.) J’ai terminé, mais je vais veiller sur vous. (Après avoir mis sa tunique, il s’approcha de la Mage, puis esquissa une révérence.) Puis-je vous être utile ? J’imagine qu’une princesse ne se dévêtit jamais seule.


  — D’ordinaire, je reçois l’aide de ma camériste, jamais d’un étranger.


  D’un signe de la main, elle le pria de se retourner. Elle se déshabilla entièrement, ne gardant que ses gants. Elle se hâta ensuite d’entrer dans le bassin, dont l’eau était agréablement chaude.


  Rodario s’assit sur la berge et observa la reine d’un œil amusé.


  — Vous avez de drôles d’habitudes. Vous baignez-vous toujours avec vos gants à crispins ?


  — Ils… sont enchantés, bredouilla-t-elle.


  — Vraiment ? (Rodario plongea ses pieds dans l’onde écumante.) Pour quelle raison ? Vos doigts sont-ils si laids que vous devez les dissimuler ? Vos expériences alchimiques ont laissé une crasse inaltérable sous vos ongles ?


  Coïra l’arrosa, en veillant à ne garder que la tête et les bras hors de l’eau. Diverses pensées s’entrechoquaient dans son esprit. Qu’attendait-elle de Rodario au juste ? Qu’il se montre assez audacieux pour venir la rejoindre dans le bassin ? Qu’il se conduise en homme d’honneur ? Comment agit un héros quand il ne combat pas le mal et l’injustice ?


  — Vous vous moquez.


  — Jamais ! se récria-t-il. Connaissez-vous l’histoire de l’Étang de la Lune, par lequel les Albes se sont introduits au Pays Sûr ? Boïndil me l’a contée. En bon guerrier, il a beaucoup insisté sur les détails sanglants et a abrégé les scènes d’amour. Je tâcherai d’être plus neutre. (Il narra la légende avec verve pendant que Coïra nageait paisiblement.) Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il après avoir conclu son récit. Croyez-vous qu’il existe d’autres passages souterrains de ce genre ?


  Son regard s’attarda explicitement sur les vaguelettes clapotantes.


  — Je comprends ! s’exclama Coïra en riant. Vous cherchez à me faire peur !


  — Non, rétorqua-t-il en levant la main. Cependant, nous nous trouvons dans l’ancien Royaume de Rân Ribastur, une terre où règne le surnaturel. Je ne crois pas que des Albes bardés de tionium surgissent du bassin, mais ces flots sombres cachent peut-être autre chose. (Il se mit à battre des pieds dans l’eau.) Si une créature dort dans les profondeurs, je vais la réveiller. Ce n’est pas tous les jours qu’une aussi belle femme se baigne dans cet étang.


  Elle s’apprêtait à répondre lorsqu’elle sentit quelque chose effleurer son pied droit. Elle laissa échapper un petit cri. Rodario cessa de barboter.


  — Vous ai-je effrayée pour de bon ? demanda-t-il avec étonnement.


  — Non, je…


  Coïra ne put achever sa phrase. Tout à coup, un corps fin et gluant s’enroula autour de sa jambe droite comme une plante grimpante. Affolée, elle baissa la tête, mais l’écume de la cascade l’empêcha de voir ce qui palpait son mollet. La chose resserra son étreinte, tirant brusquement la Mage en arrière. Coïra tendit les bras vers le comédien.


  — Sortez-moi de ce bassin ! hurla-t-elle.


  Lisant la peur sur le visage de la jeune femme, Rodario comprit qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie. Il lui saisit les poignets, mais ne parvint pas à l’extraire des eaux agitées ; la résistance était trop forte. Il commença à suer à grosses gouttes.


  — Attendez !


  Il arc-bouta ses pieds sur la berge rocailleuse. Après un effort intense, il réussit finalement à soulever la reine hors des flots. À cet instant, il n’eut aucun regard pour la gracieuse silhouette de la jeune femme. Il remarqua sur sa jambe droite un étrange tentacule blanchâtre qui se détacha brutalement. Emporté par son élan, le comédien bascula en arrière. Coïra retomba sur lui.


  — La chose m’a lâchée, gémit Coïra en se penchant pour jeter un regard sur son mollet. (La peau laiteuse était rayée de rouge.) C’est votre faute ! cria-t-elle avec colère. Vous avez attiré cet être gluant !


  — C’était une plaisanterie, se défendit-il. Je ne pouvais pas deviner qu’une pieuvre avide de chair humaine hantait ce bassin !


  — C’est vous qui avez raconté à toute la troupe que le royaume était enchanté ! protesta Coïra. Vous auriez pu vous en douter ! (Nue, elle n’osait pas se relever.) Et si cette créature sortait de l’eau ?


  — Ce n’est pas un être magique, sinon vous sentiriez les énergies émanant des profondeurs.


  Coïra ouvrit la bouche pour riposter mais, au même moment, leurs regards se mêlèrent. La douce chaleur qui émanait de leurs corps anima leur feu intérieur. Ni l’un ni l’autre ne put résister. Ils s’embrassèrent tendrement à plusieurs reprises.


  Ivre d’amour, Rodario reprit son souffle.


  — Tenez, Altesse, dit Rodario en brandissant l’un des gants à crispins de la Mage. Il a glissé de votre main quand je vous ai hissée sur la berge.


  Sans réfléchir, Coïra s’empressa de saisir la manchette de cuir. En voyant l’avant-bras de la jeune femme, Rodario grimaça. Du coude au poignet, la chair meurtrie était luisante ; sous la peau vitreuse, on pouvait reconnaître veines, muscles et tendons.


  — Par tous les dieux ! s’écria-t-il. (Toute joie s’évanouit des traits de l’acteur.) Quelle ignoble…


  Coïra se leva d’un bond, ramassa ses vêtements en sanglotant et s’enfuit.


  


  Furibard était assis près de Tungdil devant un feu de bois. Les deux compagnons avaient piqué au bout de bâtonnets des râbles de lièvre et des légumes qu’ils faisaient rôtir au-dessus des flammes.


  — Dommage que nous n’ayons plus de fromage, maugréa Boïndil.


  — L’odeur pestilentielle ne me manque pas, rétorqua le Grand-Roi avant d’avaler avec délices une bouchée de viande. (Il avait retiré son casque, ses gants et ses jambières pour se mettre à son aise.) Rien ne vaut un bon gibier.


  Furibard contemplait la chair cuite d’un air soupçonneux.


  — Qu’as-tu ? demanda le borgne. Le lièvre n’empeste pas assez ?


  Le jumeau tourna et retourna son bâton net pour examiner la chair.


  — Tu crois qu’il est imprégné de Magie ?


  — Comment ?


  — Cet animal a peut-être mangé des fleurs exposées à des rayonnements d’énergie, expliqua Furibard en faisant la moue. Ce royaume sert de terrain d’expérience aux famuli de Lot-Ionan.


  — Tu prends très au sérieux les histoires du rejeton de l’Incroyable, répondit Tungdil en continuant tranquillement son repas.


  — Je me méfie, voilà tout. Où est-il d’ailleurs, le baladin ?


  — Là où se trouve Coïra.


  Tungdil montra les fourrés du doigt.


  — Ah ! Ah ! ricana Furibard.


  — Tu as l’esprit mal tourné, mon ami. D’après Barskalin, ils sont allés prendre un bain. Les Zhadárs les surveillent pour les protéger d’éventuelles attaques.


  Boïndil agita son bâtonnet.


  — J’avais raison !


  — En quoi ? soupira Tungdil.


  — La forêt est enchantée !


  — Par les Infamants ! rugit le borgne. Je n’ai pas parlé de Magie ! Je pensais à des animaux ou des brigands. (Il frappa du poing sur le sol.) Cet endroit n’est pas ensorcelé. Les disciples de Lot-Ionan n’ont jamais mis le pied ici. Nous sommes en sécurité.


  — Contrairement aux lièvres, plaisanta Furibard. Ils ont eu le malheur de croiser notre chemin. (Le jumeau braqua son regard sur le plastron de tionium du Grand-Roi.) Les runes se mettraient à briller si tu avalais de la nourriture empoisonnée ?


  Tungdil baissa lentement sa brochette.


  — Certainement, grogna-t-il. Donne-moi ta viande ! Je t’en débarrasse volontiers.


  — D’accord. (Au grand étonnement du borgne, Boïndil lui tendit son bâtonnet.) Mais seulement une bouchée.


  — Quoi !


  — J’aimerais que tu goûtes mon lièvre. Si tes runes flamboient, je ne le mangerai pas. (Le jumeau croisa les bras sur sa poitrine.) Dépêche-toi. J’ai faim !


  Tungdil écarquilla les yeux, puis partit soudain d’un grand éclat de rire.


  — Ton humour ma tellement manqué dans le Gouffre Noir, Furibard.


  Il mordit dans le râble. Les symboles gravés sur sa cuirasse ne s’illuminant pas, il rendit la brochette à son ami.


  — Lorsque notre mission sera accomplie, je serai heureux de pouvoir enfin vivre en paix. (Il avala un champignon grillé.) J’espère que je pourrai me faire à cette nouvelle existence.


  Furibard dévora son lièvre avec appétit.


  — On y prend vite goût, crois-moi. À Maldigue, nous n’étions pas inactifs, mais nous n’avons pas vécu comme toi dans un monde de violence perpétuelle. C’est une chose de songer à la guerre, une autre de la subir quotidiennement. (Il pointa son bâtonnet en direction de Slîn et Balyndar.) Si tu crains de t’ennuyer, tu n’as qu’à t’établir chez les Cinquièmes. Le kordrion mort, les Peaux-Vertes ne tarderont pas à se jeter de nouveau contre la Porte de Pierre.


  — Dans le royaume de mon fils ? Non, je ne préfère pas.


  Furibard faillit s’étrangler avec un morceau de viande. Ébahi, il dévisagea Tungdil, qui mastiquait calmement un tubercule.


  — Tu es au courant ?


  — Évidemment.


  — Comment l’as-tu appris ?


  — Tu parles dans ton sommeil, Furibard.


  Tungdil lança un clin d’œil malicieux à son compagnon.


  — Tu te moques de moi, grommela le jumeau.


  — Oui, je l’avoue. (Le Grand-Roi jeta son bâtonnet dans le feu.) Je suis borgne, et non aveugle. Balyndar me ressemble beaucoup. Ce serait étonnant qu’il ne soit pas la chair de ma chair. Comme il n’aborde pas le sujet, je préfère me taire. (Tungdil s’appuya contre le tronc d’un arbre et prit sa gourde.) C’est plus facile pour lui de considérer Glaïmbar comme son père. Je respecte son choix. Si notre aventure devait mal se terminer, sa réputation en souffrirait moins.


  — Tu n’es guère confiant dans l’avenir, l’érudit. (Il regarda tristement la carcasse de son lièvre.) Pas assez de viande, trop de tendons. Je ne suis pas rassasié. Rien de tel qu’un bon gugul dodu pour manger à sa faim ! (Il se tourna vers son ami.) Que ressens-tu à l’idée d’avoir eu un fils de Balyndis ?


  — Rien, répondit le Grand-Roi d’une voix blanche. (Son œil valide regardait fixement le vide.) Pour moi, Balyndar est un Nain comme un autre.


  Furibard pela un tubercule.


  — C’est dommage. L’amour qui me lie à mes enfants est un sentiment unique. Ils sont une source d’énervement continu, mais je suis très fier d’eux. (Il fit un signe de tête en direction de Balyndar.) Tu pourrais aussi être fier de lui. C’est un excellent guerrier et il deviendra un roi respecté. Balyndis lui a donné une éducation parfaite.


  — Tu as raison, Furibard. (L’œil du borgne était rivé sur le feu crépitant.) Je veillerai à ce qu’il revienne sain et sauf à sa mère. (Il ferma la paupière.) Tu prends le premier tour de garde. Réveille-moi quand tu seras fatigué.


  Boïndil mâcha bruyamment sa racine.


  — Avant de sombrer dans le sommeil, aurais-tu la bonté de me dire qui sont les Infamants ?


  — Dans les entrailles de la terre, les créatures du Gouffre Noir les vénèrent comme des dieux.


  — Mais encore ? marmonna Furibard. J’aimerais avoir plus de détails.


  — Laisse-moi me reposer.


  — Tu éludes toujours mes questions ! s’emporta le jumeau.


  Sans réfléchir, il lança sa brochette sur Tungdil. S’apercevant aussitôt de son erreur, il ferma les yeux et leva les mains pour protéger son visage.


  Le bâtonnet rebondit contre le tionium et retomba sur le sol. Contre toute attente, les runes de l’armure ne se mirent pas à étinceler. La paupière close, Tungdil ne parut rien remarquer.


  Pourquoi cette maudite coquille de métal ne réagit-elle pas ? songea Furibard. S’abstenant de faire part de sa constatation à son compagnon, il se pencha en avant.


  — Parle-moi des Infamants, l’érudit, murmura-t-il. Tu sais que j’adore les histoires.


  — Les Infamants sont des esprits, expliqua Tungdil d’une voix rauque. Ils apparaissent dans le sang des victimes qu’on immole à leur intention. Seuls des prêtres peuvent les évoquer sans perdre la raison.


  — Et tu accomplissais ces rites occultes ?


  — Non, mais j’étais en mesure de regarder les Infamants sans devenir fou.


  — C’est peut-être la raison pour laquelle tu as la cervelle trouée, railla Furibard.


  — Je n’ai pas la cervelle trouée, je souffre seulement de quelques pertes de mémoire. Assez parlé pour ce soir ! Laisse-moi dormir.


  Boïndil passa les bras autour de ses genoux.


  — Combien y a-t-il d’Infamants ? Pourquoi les vénère-t-on ? Sont-ils une aide au combat ? (Il se pencha vers le Grand-Roi, qui avait croisé les doigts sur la poitrine.) Ho ! l’érudit ! Quand répondras-tu enfin à mes questions ? Comment as-tu rencontré Tirîgon dans les profondeurs du Gouffre ? Et pourquoi as-tu pris le nom de ton fils mort comme…


  — Tais-toi ! (La paupière valide du borgne s’ouvrit brusquement et celui-ci lança un regard courroucé à Furibard. La prunelle brune s’anima soudain d’étranges ondoiements verdâtres.) Nous avons encore un long voyage devant nous. À chaque halte, je t’en dirai un peu plus. Mais à présent, laisse-moi me reposer !


  Tungdil avait parlé d’une voix impérieuse. Refermant sa paupière, il tourna le dos à son compagnon.


  — Pff ! fit Boïndil en serrant les poings.


  Voilà le faux Tungdil qui réapparaît. Il saisit une branche sur le sol et commença à la railler avec sa dague. Quelques minutes plus tard, apaisé, il s’interrompit pour observer le dormeur.


  — Je vais chanter pour chasser l’ennui, bougonna-t-il.


  Il entonna une complainte que lui avait apprise Bavragor, l’ivrogne chantant. Il battit la mesure sur ses jambières d’acier.


  Tungdil ne montra aucune réaction.


  Tout à coup, Rodario jaillit des buissons et s’arrêta près du feu, haletant. À sa mise débraillée, on pouvait en conclure qu’il s’était habillé à la hâte.


  — La reine a disparu ! annonça-t-il avec inquiétude.


  — A-t-elle disparu ou fui des avances trop pressantes ? ricana Boïndil. La baignade a mal tourné ?


  Rodario se planta devant le jumeau.


  — Elle a eu peur… et s’est sauvée à toutes jambes.


  Le Nain se leva.


  — Ton serpent à un œil l’a effrayée ?


  — Écoute-moi, Furibard ! (Rodario prit le jumeau par les épaules.) Coïra s’est évanouie dans les sous-bois ! Nous devons la retrouver !


  Boïndil appela Barskalin pour lui demander si ses Zhadárs avaient remarqué quelque chose.


  — Mes hommes l’ont vue partir en courant, répondit le sytràp. Ils ont repéré sa piste.


  — Vous nous avez espionnés ? s’indigna Rodario.


  — Pas assez étroitement, gronda Furibard, sinon la reine serait déjà parmi nous. (Il s’agenouilla près de Tungdil.) Réveille-toi, l’érudit. Nous devons apprivoiser une Mage effarouchée. La damoiselle s’est effrayée à la vue d’un serpent à un œil et a décampé.


  Ensommeillé, le Grand-Roi ouvrit lentement sa paupière. Il décocha un regard assassin à Rodario.


  


  Au pas de course, les guerriers progressaient en aval de la rivière à travers les fougères et les hautes herbes. Ils avaient renoncé à prendre leurs poneys, qui auraient eu les plus grandes difficultés à se frayer un chemin dans les sous-bois épais.


  Les Invisibles avaient facilement retrouvé la trace de la Mage, mais celle-ci avait pris de l’avance sur ses poursuivants, désavantagés par leur petite taille. Incapables de reconnaître la piste de la fuyarde sur la rive rocailleuse, Rodario et Mallénia étaient forcés de modérer leur allure.


  Après quelques milles, le groupe pénétra de nouveau dans la forêt, dont l’aspect s’était modifié. Les arbres avaient été dévorés par un incendie. Leurs restes calcinés se dressaient tristement vers le ciel crépusculaire.


  Nains et Humains couraient dans une mer de cendres et soulevaient des tourbillons de poussière sur leur passage. Bottes et jambières se teignirent de noir.


  Ils passèrent non loin de bâtiments en ruine. Le hameau n’avait pas résisté aux flammes destructrices. Furibard aperçut des squelettes carbonisés au milieu des vestiges. Pourquoi les longs-sur-pattes n’ont-ils pas fui ? Le jumeau songea aussitôt à une attaque magique.


  — Là-bas ! cria tout à coup Tungdil en tendant le bras vers la droite. Je vois quelqu’un !


  Furibard ne discerna aucun mouvement.


  — Je ne…


  — Tu as raison, opina Barskalin. Ce pourrait bien être la reine.


  Mallénia et Rodario échangèrent un regard, puis accélérèrent l’allure.


  — Nous allons la rattraper, nous sommes plus rapides que vous ! lança l’acteur aux Nains avant de suivre l’Ido.


  Le comédien se faisait des reproches. Coïra s’était enfuie parce qu’elle avait mal interprété son exclamation à la vue du bras meurtri. Lorsqu’il l’aurait rejointe, il tâcherait de lui expliquer calmement sa réaction.


  Les deux Humains distancèrent rapidement leurs compagnons.


  De nouveau, la forêt montra un autre visage. Les imposants troncs d’arbres semblaient s’être tordus sous la chaleur du brasier et avaient pris les formes les plus étranges. La nuit tombante donnait des allures sinistres aux géants calcinés. Rodario était content d’avoir son épée avec lui.


  — Attendez, Coïra ! hurla-t-il à la fuyarde qui fonçait à travers le cimetière végétal. Nous nous faisons du souci pour vous !


  La reine ne répondit pas.


  — Dépêchons-nous, dit Mallénia en allongeant la foulée. Cet endroit est lugubre.


  Le comédien approuva silencieusement.


  Tout en pressant l’allure, il vit Coïra tourner brusquement sur la droite.


  Entre les troncs morts se dessina la silhouette d’une ancienne ferme fortifiée. L’incendie avait fortement endommagé les bâtiments entourés d’un mur d’enceinte.


  La reine passa sous le sombre portail et disparut dans la ruine.


  — Que fait-elle ? ahana Rodario. Cherche-t-elle à se cacher ?


  — Elle se comporte vraiment d’une manière puérile ! pesta Mallénia. (L’Ido déboucha dans la petite clairière.) Coïra ! Sortez d’ici avant de vous blesser ! Cette bâtisse et ses dépendances risquent de s’écrouler à tout moment !


  La guerrière se dirigea vers le portail et entra dans la cour. Rodario la suivit.


  Ils contemplèrent la triste façade de la maison aux vitres brisées.


  — Coïra ! héla Rodario. Vous m’avez mal compris tout à l’heure. Venez, je vais vous expliquer !


  — C’est donc votre faute, railla Mallénia. Vous êtes-vous trompé de compliment ?


  Le comédien avait décidé de taire sa découverte. Il voulait apprendre la vérité de la bouche de la reine.


  Soudain, il aperçut une tête apparaître furtivement dans l’encadrement de l’une des fenêtres du rez-de-chaussée.


  — Coïra ! s’écria-t-il avant de s’élancer.


  Il se pencha au-dessus du rebord branlant et fouilla du regard la pièce plongée dans la pénombre.


  Une paire d’yeux clairs le considéra avec effroi.


  Chapitre 7


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Rân Ribastur,

  à la frontière nord-ouest,

  au printemps du 6 492e cycle solaire


  Rodario recula d’un bond, puis se tourna vers Mallénia.


  — Il y a un homme à l’intérieur !


  — Vous êtes sûr ?


  Il passa de nouveau la tête dans l’encadrement de la fenêtre et examina le visage du fuyard.


  — Sûr et certain. Les poils de barbe ne laissent aucun doute.


  — Ce n’est donc pas la reine. À moins qu’elle ait utilisé un sortilège pour nous mystifier.


  La guerrière s’approcha pour observer l’inconnu.


  Âgé d’une trentaine de cycles, il était vêtu d’une longue robe de couleur malachite. Déchiré et élimé, le vêtement était couvert de boue. L’homme avait coiffé un bonnet de cuir sous lequel dépassaient quelques mèches blondes graisseuses.


  — Comment t’appelles-tu ? demanda sèchement l’Ido.


  Le fugitif tressaillit avant de se recroqueviller dans un coin de la pièce. Ses mains étaient noires de cendres.


  Rodario remarqua quatre bagues sur les doigts crasseux.


  — Au vu des habits et des bijoux qu’il porte, ce n’est pas un indigent, constata-t-il.


  — Il s’agit peut-être du propriétaire des lieux ? Il a survécu à l’incendie, mais perdu la raison. (Mallénia donna un coup de pied contre le mur de la maison.) Où est passée la reine ?


  À cet instant, les Nains franchirent le portail et prirent position dans la cour. L’Ido rejoignit Tungdil pour lui expliquer la situation.


  Pendant ce temps, Rodario grimpa à l’intérieur du bâtiment et s’approcha lentement de l’inconnu.


  — Quel est votre nom ? demanda-t-il d’un ton amical. N’ayez pas peur, nous ne vous ferons aucun mal.


  — Qui a dit cela ? grogna Furibard en se plantant devant la fenêtre. Si c’est un scélérat, il aura affaire à moi.


  — Vous n’êtes pas un scélérat, dit Rodario en s’agenouillant près de l’homme. Vous êtes un riche négociant qui s’est perdu dans la forêt ? Avez-vous été attaqué par des brigands ? (Le comédien caressa son bouc d’un air pensif.) Auriez-vous aperçu par hasard une jeune femme tout à l’heure ? Elle a de longs cheveux noirs et porte une robe bleu foncé.


  Soudain, un fracas de métal retentit dans le dos l’acteur. Un nuage de poussière s’éleva dans les airs.


  Tungdil avait sauté dans la pièce. Effrayé, l’inconnu leva les bras devant son visage pour se protéger.


  Lui saisissant la main droite, le Grand-Roi épousseta avec brutalité la manche râpée de la robe. Sous la crasse apparut un insigne brodé. Le borgne fronça les sourcils.


  — Tu es un adorateur de Nudin, gronda-t-il en prenant le fuyard par la gorge. Et tu oses porter les mêmes bagues que lui !


  Rodario se releva et posa la main sur la poignée de son épée.


  — Un famulus de Lot-Ionan ?


  — Ha ! fit Boïndil avec satisfaction. Heureusement que je n’ai pas donné mon approbation lorsque le baladin lui a promis de ne pas le maltraiter.


  Tungdil tira l’homme jusqu’à la fenêtre. L’empoignant au collet et à la ceinture, il le jeta ensuite dans la cour.


  — Nous allons lui délier la langue. (Tungdil ordonna aux Zhadárs de surveiller le fugitif avant de sauter par la fenêtre.) A-t-il déjà révélé son nom ?


  — Pas encore, répondit Rodario en sortant à son tour de la maison. Il avait l’air complètement désorienté, je ne voulais pas le rudoyer.


  Tungdil dégaina la Saigneuse. Il posa la lame sur la nuque du fuyard.


  — Parle !


  — Franek, bredouilla l’étranger. Je m’appelle Franek.


  Furibard sourit. Les Nains avaient une méthode infaillible pour mener un interrogatoire.


  — Que fais-tu ici ? demanda froidement Tungdil. Pourquoi t’habilles-tu comme Nudin ? (Il donna un coup de pied dans les côtes de l’Humain, puis le plaqua au sol avec sa botte.) Je n’ai pas beaucoup de temps. Nous recherchons une jeune femme…


  — Je l’ai vue ! gémit Franek en levant les mains. Je vous en supplie, ne me frappez plus ! Je sais dans quelle direction elle est partie !


  Boïndil brandit son bec-de-corbin.


  — Il a peut-être été chargé par Lot-Ionan de nous tendre un piège.


  — Comment le Mage aurait-il eu vent de notre plan ? objecta Rodario. Nous devrions écouter l’histoire de Franek.


  — N’oublions pas la reine, intervint Mallénia. Il faut la retrouver le plus vite possible. (La rebelle se tourna vers le fuyard.) Où est-elle allée ?


  Franek leva lentement le bras vers l’est.


  — Elle se dirigeait vers le territoire des Votons. À cette heure, elle est certainement morte.


  Tungdil pressa le tranchant de la Saigneuse contre la gorge de l’homme.


  — Qui sont les Votons ?


  — D’hideuses chimères nées des expériences de Vot, un des famuli de Lot-Ionan, expliqua Franek. L’infâme se plaisait à greffer des membres d’animaux sur des Humains. Un jour, les êtres hybrides se sont échappés de son laboratoire et se sont réfugiés dans la forêt.


  Tungdil lança un ordre en langue albe et les Zhadárs quittèrent la ferme. Il s’approcha ensuite de Rodario.


  — Tu vas rester ici pour surveiller notre nouvel ami pendant que nous partons à la recherche de Coïra. À notre retour, j’aurai encore quelques questions à lui poser.


  Furibard secoua la tête d’un air dubitatif.


  — Tu veux laisser le comédien seul avec un famulus ?


  — S’il portait de l’énergie magique en lui, il ne ressemblerait pas à un chien battu, répliqua le borgne en tapotant son plastron de tionium. Et les runes de mon armure ne se sont pas mises à briller. Il n’y a aucun danger. Slîn leur tiendra compagnie. En avant !


  Le Grand-Roi s’élança vers la forêt, suivi de Boïndil, Balyndar et Mallénia.


  Slîn referma le portail, puis alluma un feu dans la cour. Rodario rapporta trois poutres de la maison, qu’il disposa autour du foyer. Le Nain et les deux Humains s’assirent sur le bois noirci.


  Tandis que le Quatrième posait son arbalète sur ses genoux, Rodario tendit sa gourde au prisonnier.


  — Nous vous écoutons, Franek, déclara l’acteur. Pour passer le temps, auriez-vous l’obligeance de nous raconter ce qui vous a conduit à marcher sur les traces de Nudin ? (Rodario découpa une tranche de pain et un morceau de jambon qu’il offrit au fuyard.) Avez-vous été initié à la Magie par Lot-Ionan ?


  Franek dévisagea Rodario.


  — Un groupe de Nains bardés de tionium, un comédien et une guerrière à la recherche d’une reine. Voilà qui est très étrange.


  — N’essayez pas d’inverser les rôles, mon bon. Vous allez répondre à mes questions, sinon vous pouvez dire adieu à votre repas.


  — Avec un carreau dans la gorge, il n’avalera plus rien du tout ! grogna Slîn en soulevant son arbalète.


  Franek tendit les mains pour se réchauffer les doigts près du feu. En ce début de printemps, les nuits étaient fraîches.


  — D’accord, murmura-t-il tristement. Je vais vous conter mon histoire.


  — Et ne t’avise pas de nous dissimuler la vérité, le menaça Slîn. J’ai un certain flair pour reconnaître les mensonges.


  — Lot-Ionan est un monstre d’ingratitude. Avant qu’il soit ramené à la vie par Main-d’Or, c’est moi jadis qui ai retrouvé son corps pétrifié dans les caves du palais de Porista. Avec l’aide d’une amie, je l’ai délivré de sa prison souterraine. Lors de notre fuite, j’ai été gravement blessé par les gardes du roi Bruron et la statue nous a été dérobée par d’autres famuli. Guéri, je suis entré au service du Mage après son retour de l’Outre-Pays. Je voulais devenir son successeur. Il m’a appris à maîtriser les énergies magiques, grâce auxquelles j’ai pu combattre la vieillesse et atteindre un âge inespéré pour un Humain. (Il but une gorgée d’eau.) J’ai toujours été là quand Lot-Ionan a eu besoin de moi. Nous avons conquis ensemble les Montagnes Bleues et anéanti les Nains…


  — Épargne-nous les détails ! lâcha Slîn. Mon doigt me démange lorsque j’entends de telles horreurs. Je ne voudrais pas te percer le cœur par inadvertance.


  — Nous avons donc refermé la Porte Haute pour barrer le passage aux Albes du sud, reprit Franek. J’ai même secouru Lot-Ionan quand Aiphatòn était à deux doigts de le tuer. Et comment m’a-t-il remercié de lui avoir sauvé la vie ? Il m’a chassé.


  — Le vieux Mage avait certainement une bonne raison de le faire, non ? intervint Rodario, qui écoutait attentivement le récit du prisonnier.


  — Il a saisi un prétexte futile pour se débarrasser de moi.


  — Lequel ? insista Slîn en caressant son arbalète. J’aimerais comprendre ce qui s’est passé.


  Franek poussa un soupir.


  — Personne n’a le droit de puiser de nouvelles forces dans la source magique sans son autorisation.


  — Mais vous avez bravé cet interdit, supposa Rodario.


  — Lot-Ionan dormait et je ne pouvais pas attendre…


  Le prisonnier se tut quelques instants avant de poursuivre :


  — Un autre disciple m’a dénoncé. Après m’avoir pris sur le fait, le Mage m’a immédiatement banni. Quelques lunes plus tard, il a lâché tous les autres famuli à mes trousses. La trahison ne devait pas rester impunie.


  — On ne peut pas vraiment lui en vouloir, ricana Slîn.


  — Sans moi, ce vieux fou serait encore vingt pieds sous terre, condamné pour l’éternité à rester figé en statue de sel ! (Franek serra les poings.) À l’exception d’un seul, j’ai réussi à semer mes poursuivants dans le désert de Sangreîn. Je pensais distancer le dernier en traversant le territoire des Votons. (Il leva les yeux vers Rodario.) Je vous ai pris pour lui tout à l’heure. C’est la raison pour laquelle je me suis enfui.


  — Combien sont-ils au total ? s’enquit le comédien.


  — Trois. Vot et Bumina sont les plus doués. Droman est un piètre magicien.


  Slîn tourna la tête vers Rodario.


  — Corrige-moi si je me trompe, mais ne vient-il pas de dire que l’un des famuli le talonne ?


  Rodario se frappa le front du plat de la main. Absorbé par le récit du prisonnier, il n’avait pas relevé cette précieuse information.


  — Par Palandiell ! s’écria-t-il. Il faut prévenir les autres !


  Le visage de Slîn s’assombrit.


  — Et comment comptes-tu faire ? Dans l’obscurité, nous ne les retrouverons pas. (Il tira brusquement un carreau dans le mollet de Franek. L’homme roula sur le sol en hurlant.) Ça t’apprendra, perfide Humain ! siffla-t-il en rechargeant son arme. J’espère que nos compagnons reviendront sains et saufs. Sinon, pour chaque guerrier blessé, je te logerai un projectile dans le corps. Pour un mort, trois.


  — Calme-toi, Slîn ! intervint Rodario en s’agenouillant près de l’homme. Nous avons besoin de lui vivant.


  Il comprenait fort bien la réaction furieuse du Quatrième. Franek avait sciemment omis de les avertir du danger.


  Après avoir retiré le carreau de la chair sanglante, il déchira un morceau de la robe du prisonnier pour panser la plaie.


  — Cela m’était sorti de l’esprit, gémit le famulus en se tenant la jambe. Je jure par Samusin que ce n’était pas mon intention d’attirer vos amis dans un piège !


  — La douleur rend plus vigilant, grommela l’arbalétrier.


  Rodario se leva et s’avança vers le mur d’enceinte. Entrebâillant le portail, il scruta la lisière de la forêt.


  Les arbres mutilés se dressaient vers la lune pâle, projetant sur le sol des ombres menaçantes. Un silence sinistre régnait dans la clairière.


  — Ton poursuivant est-il dangereux ? lança-t-il par-dessus son épaule.


  Franek arracha un autre morceau de son habit pour faire un garrot.


  — Je vaincrais Droman sans difficulté s’il me restait un peu d’énergie. Comme je vous l’ai dit, ce n’est pas un Mage talentueux, mais il connaît suffisamment de sortilèges mortels pour détruire vos amis.


  Tout à coup, Rodario aperçut une silhouette se glisser furtivement entre les troncs déformés. Fouillant les sous-bois du regard, il découvrit de nombreuses créatures aux corps grotesques qui se coulaient vers la ferme fortifiée.


  — Nous recevons la visite d’importuns, murmura-t-il.


  Il se hâta de refermer le portail et retourna au centre de la cour.


  — Les Votons arrivent, annonça-t-il en jetant plusieurs bûches dans le feu. J’espère qu’ils n’aiment pas les flammes. (Il se pencha vers l’arbalétrier.) C’est une bonne occasion de nous montrer vos talents de tireur, Slîn.


  — Avec plaisir ! (Glissant la main dans son carquois, le Nain se leva d’un bond.) S’ils ne sont pas plus de cinquante, je peux les accueillir dignement.


  Rodario s’abstint de répondre. Il avait estimé leur nombre à plus de soixante-dix.


  


  Les guerriers couraient à travers la forêt noyée dans le crépuscule de printemps. Les deux Invisibles qui formaient l’avant-garde de la petite troupe avaient découvert des traces de pas qui semblaient correspondre à celles de Coïra.


  Ils avaient également trouvé d’autres pistes surprenantes.


  Les bois semblaient peuplés de créatures mi-humaines, mi-animales. Ainsi, Franek ne leur avait pas menti. Les êtres hybrides échappés du laboratoire de Vot existaient bel et bien. Selon toute apparence, le famulus avait pratiqué les amalgames les plus insolites.


  — Je sais pourquoi je n’aime pas la Magie, grommela Furibard sans ralentir l’allure. Ces expériences contre nature me répugnent.


  — Goda est une Mage, non ? rétorqua Tungdil. Et deux de tes enfants sont en passe de le devenir.


  Malgré le poids de son armure, le Grand-Roi sauta avec aisance par-dessus un tronc abattu.


  Furibard mit un peu plus de temps à franchir l’obstacle.


  — C’est différent, protesta le jumeau. En deux cent cinquante cycles solaires, Goda a toujours employé ses pouvoirs à bon escient.


  — Si elle était restée la famula de Lot-Ionan, les choses auraient sans doute tourné autrement. Peut-être porterais-tu aujourd’hui une armure semblable à la mienne.


  — Jamais de la vie ! s’irrita Boïndil. Goda a toujours suivi la voie de la lumière.


  — Ne t’énerve pas. Je cherchais seulement à te taquiner.


  Suivant les Zhadárs, le borgne changea brusquement de direction et courut vers une petite clairière.


  Les guerriers aperçurent Coïra à l’orée de la forêt. La reine était allongée à plat ventre sur la terre brûlée.


  — Vraccas, fais qu’elle soit encore en vie, pria Furibard. (Regardant autour de lui, il étreignit le manche de son bec-de-corbin.) Ohé, maudites créatures bâtardes ! Vous devriez rester terrées dans vos tanières ! Si vous vous montrez, je vais arranger votre anatomie !


  Tandis que Tungdil s’agenouillait près de la jeune femme et la retournait sur le dos, les Invisibles prirent position dans la clairière.


  — Elle respire encore, annonça le Grand-Roi. Je ne vois aucune blessure. La fatigue l’a probablement terrassée.


  Les paupières de Coïra palpitèrent.


  — Prenez garde, souffla-t-elle d’une voix éteinte. C’est un piège… Un famulus…


  À cet instant, un éclair jaune jaillit des sous-bois et atteignit l’un des Invisibles au visage. La tête du Nain fondit comme neige au soleil. Le corps tronqué s’écroula sur le sol, secoué de violents spasmes.


  — À couvert ! ordonna Tungdil avant de s’élancer vers l’endroit d’où avait surgi le faisceau magique.


  Furibard ne songea même pas à se mettre à l’abri. Il se rua à l’attaque aux côtés de son ami.


  — Il est à moi ! gronda-t-il en faisant des moulinets avec son arme. Je vais t’aplatir le crâne, Franek !


  Le jumeau était persuadé que l’assaillant n’était autre que leur prisonnier. Celui-ci avait certainement neutralisé Slîn et Rodario pour prendre la troupe à revers. Le fourbe nous a joué un vilain tour ; mais il va le payer cher !


  Boïndil fut frappé d’étonnement en voyant apparaître un homme aux traits inconnus. Revêtu d’une robe de bure qui lui tombait jusqu’aux genoux, l’étranger portait de hautes bottes et un ceinturon auquel pendait un sabre. Ses mains gantées exécutaient des mouvements dans l’air ; manifestement, il s’apprêtait à jeter un sortilège.


  — Par la barbe de Vraccas ! s’écria Furibard en brandissant son bec-de-corbin. Cette forêt fourmille de gens de ton espèce ! Vous êtes pires que des champignons, ma parole !


  Toutefois, le Second avait mal estimé la distance qui le séparait de son adversaire. Avant qu’il ait le temps de porter son attaque, l’Humain lança sur lui trois foudres enflammés.


  Contre toute attente, un mur d’énergie se forma devant Boïndil. Les flux magiques heurtèrent violemment le bouclier, produisant une lumière aveuglante. Enveloppé par une chaleur suffocante, le Nain ferma les yeux et interrompit sa course. Lorsqu’il rouvrit les paupières, il ne distingua qu’un brouillard étincelant.


  — L’érudit ? (Il entendit un sifflement et perçut un autre éclair éblouissant.) Maudit enchanteur ! Même aveuglé, je peux te découper en rondelles !


  Des épées s’entrechoquèrent non loin de lui, puis un cri déchirant retentit. Un corps tomba lourdement sur le sol.


  — Tungdil ? (Peu à peu, Furibard recouvra la vue. Se frottant les yeux, il distingua bientôt son ami, au pied duquel gisait l’inconnu.) Vraccas soit loué ! s’exclama-t-il avec un soulagement mêlé de déception. (Il se pencha vers le cadavre de l’ennemi qu’il aurait volontiers pourfendu lui-même.) Ces tours de passe-passe commencent à m’agacer sérieusement ! D’où vient-il, ce prestidigitateur ?


  La Saigneuse avait transpercé la poitrine de l’homme à plusieurs reprises. Celui-ci baignait dans une mare de sang.


  — Sa bure porte les insignes de Lot-Ionan, dit le borgne d’un air pensif.


  — Était-il de mèche avec Franek ? demanda Furibard en examinant le famulus.


  Le Grand-Roi planta son arme dans la terre meuble, puis fouilla les vêtements et le havresac de l’homme. Il trouva une bourse contenant quelques pièces, deux clés, des vivres et une carte de Rân Ribastur.


  — Aucun indice.


  — Retournons à la ferme, proposa Boïndil. Franek nous doit quelques explications.


  Tungdil ordonna à deux Zhadárs d’emmener le cadavre. Mallénia soutint Coïra, qui pouvait à peine marcher. À bout de forces, la reine expliqua d’une voix faible et entrecoupée que le famulus l’avait attaquée par surprise. Le sortilège lui avait fait perdre connaissance.


  — Fiente de Peau-Verte ! marmonna Furibard en caressant sa barbe grisonnante. Si elle se laisse assommer par un apprenti, que fera-t-elle face à Lot-Ionan ?


  — Elle vaincra, lança Balyndar avec conviction. Je crois en elle. Si on te tire une flèche dans le dos, à quoi peuvent bien te servir ton bec-de-corbin et ta vaillance ?


  Furibard ne put que donner raison au Cinquième. Il eut beau chercher, aucune objection ne lui vint à l’esprit.


  


  Slîn avait pris place dans le grenier de la grange. Allongé sur le ventre, il avait ouvert une lucarne et installé son arbalète devant lui, le carquois de carreaux à portée de main.


  De son point de vue surélevé, il scrutait la forêt, dont les grands arbres calcinés se dressaient à une dizaine de pas du bâtiment. Ses yeux de Nain lui permettaient de distinguer nettement dans l’obscurité les silhouettes menaçantes qui s’approchaient de la ferme fortifiée.


  Les créatures créées par Vot étaient d’une laideur repoussante.


  Le Quatrième aperçut un homme de forte stature doté d’une tête de taureau. Plusieurs êtres avaient été pourvus d’arrière-trains de chevaux, d’autres avaient des pattes d’ours ou de longs tentacules à la place des bras.


  Avec horreur, Slîn constata bientôt que le famulus avait élargi le champ de ses expériences. Des animaux de toutes sortes avaient reçu des membres humains. Les chimères étaient nues ou couvertes de guenilles sanglantes.


  L’arbalétrier fut profondément troublé à la vue de ces corps profanés. Avant de devenir des morts-vivants, ces hommes et femmes avaient mené une vie paisible.


  Tandis qu’il mettait en joue le premier adversaire, sa conscience lui dicta d’épargner les créatures. Coïra pourra peut-être guérir ces malheureux, songea-t-il avant de se raviser. La Mage devait économiser ses forces pour affronter Lot-Ionan.


  — Vraccas, tu sais que je n’ai pas le choix, murmura-t-il en lâchant le carreau.


  Le projectile alla se ficher dans la poitrine dénudée de l’homme-taureau, qui s’écroula de tout son long sur le sol. Des nuages de cendre tourbillonnèrent.


  Slîn rechargea son arme. Trois cents pieds le séparaient encore des monstres. Impossible de les tuer tous. Je n’ai ni le temps, ni les munitions pour ça.


  — Cachez-vous et tenez-vous prêts à combattre ! cria-t-il pardessus son épaule pour prévenir Franek et Rodario. Je ne pourrai pas arrêter la horde entière !


  Le Quatrième abattit ensuite une femme dotée de pattes de cheval. L’assaillante s’effondra en hurlant et lâcha son épée.


  Deux loups à tête humaine se faufilaient à vive allure à travers les troncs carbonisés. Vot avait greffé sur les visages des museaux d’ours, ce qui donnait aux hybrides une allure grotesque.


  Slîn ajusta et tira. L’un des monstres, foudroyé en pleine course, alla heurter un arbre. L’autre réussit à atteindre le portail.


  — Attention ! Ils ne vont pas tarder à pénétrer dans la cour !


  L’arbalétrier saisit son cor. Il avait besoin des Zhadárs pour repousser les chimères. Sans renfort, son voyage se terminerait dans les profondeurs lugubres des forêts de Rân Ribastur.


  Embouchant l’olifant, il sonna à pleine force. Plusieurs créatures se mirent à hurler en entendant le son clair s’élever vers le firmament étoilé.


  Slîn décida d’éliminer les adversaires qui lui semblaient être les plus dangereux. Certains ne tombaient qu’après avoir reçu plusieurs carreaux dans la poitrine. Est-ce la Magie qui les rend plus résistants ou Vot a-t-il également changé leurs cœurs de place !


  Une dizaine de monstres se rassembla devant le portail. Ils se jetèrent sur les battants en poussant des cris inhumains.


  Soudain, le bois céda avec fracas et Slîn entendit les assaillants se ruer dans la ferme.


  Je n’ai pas le don d’ubiquité. Slîn se releva en lâchant un juron et alla se poster de l’autre côté du fenil. Par une lucarne, il abattit la première créature qu’il vit.


  Rodario et Franek n’avaient pas cherché à se cacher. Un immense feu brûlait au milieu de la cour. Les deux hommes étaient armés de bûches enflammées.


  — Magnifique, marmonna Slîn. Les longs-sur-pattes veulent jouer les héros.


  Il tua un loup à tête humaine qui s’apprêtait à bondir sur Rodario. Au contraire des animaux ordinaires, les hybrides ne paraissaient pas effrayés par les flammes.


  Tout à coup, le Quatrième entendit un sifflement derrière lui ; un corps fin et gluant s’enroula autour de sa jambe. Il se retourna en bandant son arbalète.


  Un homme doté de deux longs tentacules avait escaladé le mur de la grange. L’un de ses appendices accroché à une poutre de la charpente, il était en train de se glisser par une lucarne.


  — Viens par ici, Nain ! grogna-t-il.


  — Je préfère t’envoyer un petit cadeau !


  Slîn tira mais, déséquilibré par l’étreinte du bras visqueux, l’arbalète dévia. Le carreau alla se ficher dans l’épaule de la créature au lieu de transpercer son cœur.


  La chimère hurla de douleur, puis tira violemment Slîn vers elle. Le second tentacule brisa la poutre du toit et saisit l’un des morceaux comme un gourdin. La latte fila sur le Quatrième, qui esquiva de justesse.


  Ne pouvant se libérer, Slîn fut traîné sur le sol jusqu’aux pieds de son adversaire. L’homme lui écrasa le visage de sa botte.


  L’appendice gluant se détacha de la jambe du Nain pour enlacer sa gorge.


  Slîn actionna un mécanisme secret de son arbalète. Un cliquetis retentit et une lame aiguisée saillit de l’arbalétrier. À l’aide de la baïonnette, le tireur trancha le bras muni de ventouses qui tentait de l’étrangler.


  — Je n’ai pas besoin de carreau pour te faire mal !


  Se relevant d’un bond, Slîn porta un nouvel assaut.


  Vigilant, l’hybride évita la lame. Le tentacule mutilé fit voler l’arbalète du Quatrième. Voyant le second appendice fondre sur sa tête, celui-ci se baissa lestement. Le Nain dégaina son couperet avant de boitiller derrière l’un des madriers qui soutenaient la charpente. La jambe autour de laquelle s’était enroulé le bras de son ennemi le faisait horriblement souffrir.


  Deux autres êtres hybrides, dotés également de tentacules, s’introduisirent dans le grenier. L’un était une femme à tête de sanglier, l’autre un homme pourvu d’un museau d’ours.


  Faisant claquer leurs longs bras comme des fouets, les trois monstres acculèrent Slîn dans un coin du fenil.


  — Vous ne me laissez pas le choix, gronda l’arbalétrier, le couperet brandi. Je vais vous mettre en pièces !


  Il poussa un cri de guerre, puis se jeta à l’attaque.


  Quatre appendices fendirent l’air en sifflant ; ils enserrèrent la poitrine, les jambes et le cou du Nain, qui se débattit comme un forcené.


  L’étreinte s’intensifia et Slîn fut soulevé de terre. Il tenta de pousser un hurlement, mais le tentacule enroulé autour de sa gorge l’empêcha d’émettre le moindre son.


  


  Rodario esquiva la patte d’ours griffue qui l’assaillait et frappa avec sa bûche enflammée la tête de la chimère. Le crâne de son adversaire se fendit dans un brasillement d’étincelles.


  — À votre gauche, Franek ! cria-t-il pour avertir le famulus.


  Ce dernier recula d’un pas pour éviter les puissantes mâchoires d’un loup qui menaçaient de se refermer sur sa cuisse. Il abattit ensuite ses deux lattes incandescentes sur la gueule de la bête. Gravement blessé, l’hybride s’éloigna en glapissant.


  Rodario jeta un regard alarmé vers les battants enfoncés du portail ; un flot de Votons déferlait dans la cour. Slîn avait déjà demandé de l’aide en sonnant du cor, mais Tungdil et les Invisibles devaient se hâter. Contre un ennemi en surnombre, les chances de survie étaient faibles.


  — Pourquoi notre ange gardien a-t-il cessé de tirer ? s’étonna le comédien.


  À cet instant, le Quatrième apparut à une lucarne et tua deux monstres. Quelques secondes plus tard, il avait déjà disparu.


  — Où est-il passé ? grommela Franek.


  Le famulus faisait tournoyer ses torches, pourtant les assaillants ne reculaient pas. La faim les rendait téméraires.


  Après avoir jeté l’une des bûches sur les créatures, Rodario dégaina son épée.


  — Et tout cela à cause d’un simple malentendu, lâcha-t-il d’un ton chagrin. (Il transperça avec adresse l’abdomen d’une femme à tête de cheval, puis fît un bond de côté pour échapper aux serres de la chimère qui, emportée par son élan, plongea dans le feu.) Je pourrais être en ce moment au bord de ce charmant étang en train de goûter aux délices de l’amour.


  — Quel étang ? demanda Franek avant d’assener un violent coup de latte à un être mi-homme, mi-chien. Celui avec la cascade ?


  — En effet.


  — Vous avez eu de la chance. (Franek recula devant un Humain doté d’énormes pinces de crabe à la place des mains.) Au fond du bassin vit un monstre créé par Vot.


  Rodario poussa un long soupir. J’ai failli être responsable de la mort de Coïra.


  — Vous vagabondez depuis longtemps dans cette forêt, semble-t-il.


  — Je n’ai pas eu le choix, rétorqua le famulus.


  Il virevolta brusquement et sauta par-dessus le brasier pour échapper à son adversaire. L’hybride se tourna aussitôt vers Rodario.


  Le comédien porta une botte, mais l’une des pinces du Voton saisit la lame et la brisa en deux.


  — Par Palandiell et Samusin ! Je vous en supplie, ô dieux ! Que l’un de vous me vienne en aide !


  Il lança alors son arme mutilée sur l’assaillant. Le moignon d’acier blessa l’homme au visage sans le mettre néanmoins hors de combat.


  L’être chimérique se rua sur Rodario en ouvrant ses larges tenailles.


  Soudain, Furibard surgit près de l’acteur et abattit son bec-de-corbin. La tête du marteau fracassa l’une des pinces.


  — Ho ! un homme-poisson ! ricana le Jumeau.


  Profitant de l’effet de surprise, il planta l’ergot de son arme dans la gorge de l’hybride. D’un mouvement sec, il tira sur le manche et jeta l’ennemi dans le feu.


  — Hmm ! quelle bonne odeur ! Bien épicées, ces pinces sont certainement délicieuses !


  Rodario vit les Zhadárs envahir la cour et prendre les chimères à revers. Impuissantes contre l’adresse guerrière des Invisibles, les créatures tombaient les unes après les autres.


  Le comédien se tourna vers Furibard, qui n’avait pas manqué de mener l’assaut afin de s’adjuger les meilleurs adversaires.


  — Slîn est en haut dans la grange ! dit-il en montrant du doigt les lucarnes du bâtiment. Il est en difficulté !


  — Il s’en sortira, fit Boïndil d’un ton désinvolte.


  Le Nain s’élança vers une créature pour l’atteindre avant un Zhadár.


  — Le grenier est rempli de monstres énormes, cria Rodario. Plus gros que ceux qui se trouvent dans la cour !


  Le jumeau ralentit l’allure et leva la tête vers le fenil.


  — Dans ce cas, cela vaut peut-être la peine d’aller y faire un tour. C’est bien connu, les Quatrièmes ne sont pas de solides combattants.


  Un large sourire aux lèvres, il courut vers la grange. Il faucha en passant un être à tête de lynx sur lequel Barskalin s’apprêtait à se jeter.


  — Ha ! je suis arrivé le premier !


  Rodario fut vivement impressionné par la vitesse et la précision meurtrière des Invisibles. Les Nains avaient massacré en un tournemain la horde de créatures difformes. L’acteur contempla d’un air ébahi les monceaux de cadavres qui gisaient sur la terre battue.


  Tungdil n’avait pas participé au carnage. Il se tenait près du portail et parlait à voix basse avec Coïra, soutenue par Mallénia. Balyndar surveillait Franek.


  — Altesse !


  Rodario s’empressa de rejoindre la reine, qui paraissait épuisée.


  La jeune femme lui adressa un regard embarrassé.


  — Je vais bien, murmura-t-elle d’une voix éteinte. J’ai été attaquée par un autre famulus de Lot-Ionan, mais le sortilège n’était pas mortel.


  Le comédien regarda Tungdil.


  — Le disciple s’appelait Droman. Volontairement ou non, Franek ne l’a mentionné qu’après votre départ. Il était malheureusement trop tard pour vous prévenir. Je vous conseille de reprendre votre interrogatoire, cet homme nous cache des choses.


  L’air résonna tout à coup de grands éclats de rire. Une gerbe de sang jaillit par l’une des lucarnes du grenier, puis un cri déchirant retentit.


  — Que se passe-t-il là-haut ? demanda Tungdil en fronçant les sourcils.


  — J’ai envoyé Boïndil faire le ménage dans le fenil, expliqua Rodario, car j’avais le sentiment que Slîn était en danger. Votre bouillant ami éprouve manifestement un grand plaisir à sauver l’arbalétrier.


  Un ricanement sonore se fit de nouveau entendre, suivi d’une série de jurons et d’un piétinement sourd.


  Barskalin ordonna à plusieurs Invisibles d’aller prêter main-forte au jumeau. Tungdil arrêta les guerriers d’un geste.


  — Non, restez ici, intima le borgne. (Il s’éloigna en direction de Franek.) Votre aide lui gâcherait son plaisir.


  Rodario pria Mallénia de le laisser seul avec la reine pendant quelques instants. Après avoir échangé un regard avec la jeune Mage, l’Ido suivit Tungdil.


  Coïra se tourna timidement vers le comédien.


  — Avez-vous…


  — Non, je n’ai parlé à personne de votre blessure. (L’acteur prit la main gauche de la jeune femme.) Vous m’avez mal compris tout à l’heure, près de la cascade.


  — Qu’y a-t-il à comprendre ? rétorqua-t-elle d’un ton amer. Vous me trouvez hideuse. (Sa brusque colère s’éteignit, et elle secoua tristement la tête.) Mais vous avez raison. Je vais vous révéler la vérité.


  — Avant cela, j’aimerais vous confier ce que j’étais sur le point de vous dire lorsque vous vous êtes enfuie : je voulais simplement savoir si vous aviez été mordue par une ignoble créature.


  — Vous êtes sûr ?


  — Certain. Vous êtes si belle, si touchante. Comment pourrais-je vous offenser ? Vous avez certainement remarqué les sentiments que j’éprouve pour vous. (Rodario caressa la main de la reine.) Racontez-moi ce qui vous est arrivé.


  Un hurlement retentit, puis un être chimérique aux bras tentaculaires vola par une lucarne du grenier. Il s’écrasa dans la cour aux pieds de deux Zhadárs. Sa poitrine sanglante était criblée de plaies béantes. Furibard apparut brièvement à la fenêtre pour indiquer d’un signe de la main que tout allait bien. Il brandit ensuite son bec-de-corbin et disparut en riant.


  — Boïndil ne vit que pour la guerre, dit Coïra.


  — L’ivresse du combat, opina Rodario. Tout ce que l’on raconte sur lui est vrai. C’est un brave au tempérament sanguin. (Un formidable vacarme éclata dans le fenil, ponctué de jurons nains.) Il prend un malin plaisir à chasser les monstres de Vot.


  Coïra s’approcha de l’acteur.


  — Merci, chuchota-t-elle. Merci d’avoir gardé pour vous ce que vous avez vu.


  Mal à l’aise, elle se tut quelques instants avant de poursuivre :


  — Un jour, tandis que je m’entraînais au maniement des énergies magiques, un sortilège a explosé dans mes mains et lacéré mon avant-bras. Je vous épargnerai les détails, mais des résidus de ce sortilège se sont mêlés à ma chair. Il est impossible de guérir durablement la blessure. Lorsque mes forces magiques diminuent, la plaie se rouvre. Je porte donc un gant à crispin pour cacher le stigmate.


  Rodario éprouva de la pitié pour la jeune femme.


  — Et si votre réserve de Magie s’épuisait complètement ? Que se passerait-il ?


  — Mon bras tomberait en putréfaction. (Coïra sourit vaillamment.) Je le perdrais alors pour toujours.


  — Vu l’état de la blessure, vous n’avez plus beaucoup d’énergie magique en vous, n’est-ce pas ?


  Rodario regarda autour de lui pour s’assurer que personne n’entendait leur conversation.


  Une autre chimère fut défenestrée. Après un vol plané, elle tomba lourdement dans la cour près de la première. Elle avait le crâne fendu et une plaie béante au flanc droit.


  — Encore une ! cria Furibard avec exaltation. Quel bonheur ! Ces créatures hybrides sont plus résistantes que les Peaux-Vertes !


  Les Zhadárs s’esclaffèrent.


  Coïra poussa un long soupir.


  — Effectivement, Rodario. J’avais espéré trouver une source magique dans les Montagnes Rouges.


  L’acteur pâlit.


  — Êtes-vous en mesure d’affronter Lot-Ionan ? s’enquit-il avec inquiétude.


  À cet instant, un troisième être tentaculaire fut précipité du haut du grenier.


  — Et voilà le travail ! jubila Boïndil.


  Peu de temps après, le Nain victorieux sortit de la grange en soutenant Slîn. Un sourire radieux illuminait son visage.


  — C’était un combat à mon goût. Des adversaires coriaces, du sang et un camarade sauvé ! Que vouloir de plus ? (Il tapota l’épaule de Slîn, qui gémit faiblement.) Ho, le Quatrième ! tu pourrais montrer un peu de joie ! Tu es en vie ! (Il désigna du doigt les chimères aux longs bras visqueux qui gisaient sur la terre battue.) Ceux-là ont eu moins de chance. (Il porta l’arbalétrier jusqu’au milieu de la cour et l’installa près du feu.) Je viderais volontiers un tonneau de bière noire !


  Rodario applaudit en arborant une mine enjouée. Puis il se retourna vers Coïra.


  — Je vous en prie, soyez franche : êtes-vous capable de vaincre Lot-Ionan ?


  Chapitre 8


  L’Outre-Pays, le Gouffre Noir,

  forteresse de Maldigue,

  au printemps du 6 492e cycle solaire


  Goda se réveilla en sursaut au beau milieu de la nuit. Les cors sonnent-ils l’alarme !


  La porte de sa chambre s’ouvrit brusquement et Boëndalin se précipita au pied du lit.


  — La barrière magique a disparu ! Les créatures attaquent la porte septentrionale !


  La Mage se leva d’un bond. Elle endossa en hâte une robe sur sa chemise de nuit, mit ses bottes et suivit son fils. Avant de quitter ses appartements, elle empoigna son manteau et la sabretache qui contenait les quatre derniers éclats de diamant.


  Elle n’avait parlé à personne de la situation dramatique dans laquelle se trouvait la garnison de Maldigue. Sans artefact ni source magique, elle ne pourrait pas protéger longtemps les défenseurs des assauts du sorcier ennemi.


  La sortie effectuée quelques lunes plus tôt avait été fêté comme une victoire pour honorer la mémoire des guerriers et guerrières tombés au combat. Les monstres du Gouffre avaient commencé à reconstruire leurs machines de guerre, mais ils travaillaient beaucoup moins vite qu’auparavant, paraissaient épuisés et démoralisés. Leur abattement avait redonné espoir aux soldats de la forteresse, qui attendaient avec impatience le retour de Tungdil Main-d’Or.


  


  Les apparences sont trompeuses, songea Goda en prenant place près de son fils dans le monte-charge de la tour méridionale. Nos ennemis ont voulu endormir notre vigilance.


  Arrivée sur la plate-forme extérieure, la Mage s’approcha des créneaux. Un spectacle impressionnant s’offrit à ses yeux. De l’autre côté de la cuvette, le rempart nord et ses bastions étaient illuminés ; tous les flambeaux et les braseros des chemins de ronde avaient été allumés. Des flots d’huile et de poix bouillantes tombaient des mâchicoulis sur les hordes hurlantes tandis que les catapultes crachaient sans relâche leurs projectiles meurtriers. Des outres de cuir en flammes explosaient sur le sol, arrosant de pétrole les créatures qui s’embrasaient comme des torches.


  Les monstres ne se laissaient pas intimider par la pluie de roche et de feu qui s’abattait sur eux. Avec leurs tours de siège inachevées, ils montaient à l’assaut des fortifications avec opiniâtreté en tirant des flèches incendiaires.


  Malgré la distance, Goda entendait le martèlement obstiné des béliers qui heurtaient les vantaux du portail nord. Les cris enragés des cohortes du Mal lui parvenaient assourdis.


  La coupole magique s’était évanouie. Toutes les troupes ennemies étant massées au pied de la muraille septentrionale, le reste de la cuvette paraissait étrangement désert.


  — Ne trouves-tu pas cela suspect ? s’étonna Goda.


  Pourquoi n’attaquent-ils que la porte nord ? Pour faire diversion ?


  Elle se pencha au-dessus du parapet pour regarder en contrebas.


  — Nous avons aussi pensé qu’il s’agissait d’une ruse, répondit Boëndalin. Mais les autres tours ne semblent pas intéresser les monstres. Comme les soldats du rempart nord menaçaient d’être débordés, j’ai envoyé le gros de la garnison les soutenir.


  — J’aimerais aller voir cela de plus près.


  Les deux Nains descendirent un escalier pour rejoindre la courtine, puis arpentèrent le chemin de ronde en direction de la porte ouest. Sans ralentir l’allure, Goda contemplait le Gouffre Noir qui s’étirait au milieu de la plaine.


  La faille était plongée dans une obscurité silencieuse ; aucune sentinelle ne montait la garde sur les deux sentiers escarpés qui menaient aux entrailles de la terre.


  — Soit leurs renforts attendent tranquillement dans les ténèbres, soit ils n’ont plus de troupes en réserve, commenta Boëndalin en suivant le regard de sa mère. La porte septentrionale n’est pas un mauvais choix tactique ; tout au long de leurs préparatifs, ils nous ont fait croire qu’ils attaqueraient le rempart opposé.


  — Mais ils savent que nos soldats et nos catapultes peuvent se déplacer rapidement d’un point à un autre de la forteresse, rétorqua Goda. C’est une feinte. (Elle porta son regard vers la muraille assiégée, où les combats s’intensifiaient. Les créatures semblaient réellement jouer leur va-tout.) Où est leur sorcier ?


  — Nous ne l’avons pas vu jusqu’à présent. Tu crois que…


  — Il prépare sans doute un mauvais coup, estima Goda. Il veut nous forcer à concentrer nos forces sur un seul flanc de la forteresse. (Elle s’arrêta brusquement.) Je retourne à la porte méridionale. Va sur le rempart nord et prends le commandement des compagnies qui s’y trouvent. Si tu aperçois le sorcier, envoie-moi une estafette.


  Elle serra brièvement le Nain dans ses bras avant de rebrousser chemin.


  Boëndalin s’élança dans la direction opposée.


  


  Bandaál enfila ses bottes et revêtit sa cotte de mailles. Après avoir saisi sa hache, il sortit dans le couloir. Même si personne ne l’avait appelé, le famulus ne voulait pas rester dans son lit pendant que la garnison repoussait une attaque des monstres. Les défenseurs auraient peut-être besoin de soutien.


  — Attends !


  La porte de la chambre de Sanda était ouverte. Quelques instants plus tard, la Naine rejoignit son frère. Elle avait également ceint son armure et portait un couperet au côté. Capable de manier les énergies magiques, elle ne dédaignait pas néanmoins faire usage des armes traditionnelles. Tous deux n’étaient pas encore des Mages suffisamment accomplis pour renoncer à l’acier.


  — Ils ne t’ont pas réveillée non plus ? demanda Bandaál en rajustant le casque de sa sœur.


  En retour, elle épousseta d’une chiquenaude un grain de poussière sur le haubert du famulus.


  — Non. Notre mère voulait nous laisser dormir.


  Il la regarda d’un air grave.


  — Est-ce à cause de notre déroute catastrophique de l’autre jour ?


  — Ce n’était pas une déroute, répliqua-t-elle. Nous avons tué de nombreuses créatures et détruit leurs engins de guerre.


  Il soupira.


  — Tu sais très bien ce que je voulais dire.


  Il virevolta et se mit à courir. Sa sœur le suivit.


  — Tu penses que notre mère a plus confiance en Boëndalin qu’en nous. (Sanda dégaina son couperet afin d’être plus libre dans ses mouvements.) Tu as peut-être raison. C’est pourquoi il est important que nous soyons au sommet des remparts pour aider la garnison.


  Ils parcoururent le long corridor sur lequel donnaient les chambres des autres membres de leur famille, puis traversèrent la vaste salle de séjour où tous se réunissaient le soir pour parler de leur journée. Après être passés non loin de la cuisine, ils atteignirent bientôt le puits du monte-charge.


  Bandaál actionna un levier pour mettre les contrepoids en mouvement et faire venir la benne à leur étage.


  — Que trament les créatures du Gouffre ?


  — Ce doit être sérieux, car l’alarme a été donnée pour la forteresse entière, répondit Sanda d’un air pensif.


  — Nous sommes les seuls à ne pas avoir été prévenus.


  Bandaál décida d’avoir une explication avec sa mère après l’alerte. Même si la Mage n’avait pas besoin de ses famuli, ils devaient tout de même être avertis quand un danger menaçait la forteresse. Personne ne verrait d’un bon œil que les enfants de Boïndil Deux-Lames, commandant en chef de Maldigue, dorment paisiblement pendant un assaut de l’ennemi.


  La cage s’immobilisa devant la fratrie. Les Nains ouvrirent la porte grillagée et prirent place à l’intérieur.


  Bandaál tourna la manette de guidage. Le monte-charge descendit au lieu de s’élever vers les étages supérieurs.


  — Y a-t-il un problème avec le mécanisme de levage ? grogna-t-il en manœuvrant rudement le levier.


  La benne ralentit soudain l’allure.


  — Calme-toi, dit Sanda. Nous ne sommes pas seuls. D’autres soldats souhaitent peut-être emprunter la cage pour accéder au chemin de ronde.


  D’après les jalons peints sur les murs du puits, ils arrivaient au rez-de-chaussée. Le monte-charge s’arrêta avec un à-coup.


  Le corridor était vide.


  — Où sommes-nous ?


  — Au niveau du portail. (Sanda s’approcha de la porte grillagée.) Ohé ! Quelqu’un veut monter avec nous ?


  Soudain, une violente secousse ébranla la benne. L’une des chaînes de traction avait cédé. La cage pencha dangereusement ; les parois métalliques gémirent et commencèrent à se tordre.


  — Vite ! Il faut sortir !


  Bandaál ouvrit la porte, puis poussa violemment sa sœur dans le couloir. Avant qu’il ait le temps de la suivre, une deuxième chaîne rompit. La cage sombra comme une pierre dans les ténèbres.


  Déséquilibrée, Sanda tituba dans le corridor. Lorsqu’elle entendit un crissement, elle virevolta et vit la benne disparaître.


  — Bandaál ! cria-t-elle avec angoisse en courant vers le puits.


  Les chaînes se déroulèrent à une vitesse foudroyante et la cage fut précipitée dans les profondeurs souterraines de la forteresse. Elle s’écrasa dans un vacarme assourdissant au fond du trou béant.


  Sanda se retourna et s’apprêtait à s’élancer vers l’escalier pour aller chercher du secours quand son nom résonna contre les parois du puits.


  Se penchant au-dessus de l’excavation, elle mit ses mains en porte-voix :


  — Tiens bon, Bandaál ! Nous allons te sortir de là !


  Un rayon lumineux lui fit lever la tête. Saisie d’effroi, la Naine ne put faire un mouvement.


  Comme par miracle, le sorcier du Gouffre flottait dans l’air, cinq pieds au-dessus d’elle. Son armure de vraccasium brillait de mille feux tandis qu’il approchait lentement. Les deux marteaux sertis de pierres précieuses étaient accrochés à son ceinturon. L’inconnu tenait dans son gantelet de métal un morceau de chaîne incandescent. La chute de la benne n’était pas un accident.


  Arrivé à hauteur de Sanda, il sauta dans le couloir. Un léger cliquetis retentit lorsqu’il retomba avec souplesse sur les dalles de pierre.


  D’un geste brusque, il saisit le menton de la famula, qui fut forcée de contempler son visage mutilé. La voix étranglée par l’épouvante, elle fut incapable de pousser un cri.


  Tout à coup, la face de squelette s’anima ; les pommettes remuèrent et des ridules apparurent autour des yeux. Sanda s’imagina avec répugnance que l’être défiguré esquissait un sourire.


  Après avoir jeté négligemment la chaîne dans le puits, il caressa les cheveux de la Naine, puis effleura son cou et sa poitrine.


  Sanda n’était pas en mesure de résister. Le visage repoussant du sorcier et son odeur méphitique de sueur et de pus la paralysaient. Dès qu’il l’avait touchée, elle avait senti l’immense force magique qui habitait son adversaire. La famula n’avait jamais rien perçu de semblable. Même l’artefact avant sa destruction ne possédait pas une telle énergie.


  Le guerrier émit un grognement. Sans lâcher sa prisonnière, il se pencha au-dessus du puits et tendit sa main gauche. Sur la paume de vraccasium était incrustée une splendide turquoise. Un faisceau rougeâtre jaillit de la gemme et s’abattit sur la benne. Sous l’action de la Magie, le métal se mit à fondre.


  — Non ! hurla Sanda.


  Le sorcier lui décocha une gifle qui la projeta au sol. De l’autre main, il guida le rayon d’énergie sur les parois du puits. Les murs ne tardèrent pas à s’ébouler, ensevelissant avec fracas le monte-charge.


  Le Nain saisit ensuite Sanda par la nuque pour la relever. Lui donnant une bourrade dans les reins, il la fit avancer dans le couloir. Lorsqu’elle voulut résister, il lui lança un sortilège qui submergea son corps entier de douleur.


  Tout en marchant, la famula éclata en sanglots. Un filet de sang s’écoulait de l’une de ses narines. Elle se demanda soudain pourquoi l’inconnu l’avait laissée en vie.


  Quand celui-ci la poussa dans un renfoncement du corridor et chercha à la débarrasser de sa cotte de mailles, elle comprit que le cauchemar ne faisait que commencer.


  


  Goda avait atteint la courtine sud lorsqu’elle sentit les murs de la forteresse trembler.


  — Je m’en doutais !


  Elle courut aussitôt vers le monte-charge de la tour. Arrivée devant le puits, elle actionna en vain le levier. Le mécanisme semblait endommagé et la benne restait invisible dans les profondeurs. Étonnée, la Naine remarqua que les chaînes de traction qui s’enroulaient d’ordinaire autour des imposants tambours de fer avaient cédé.


  Un garde accourut vers elle en levant les bras.


  — La cage s’est écrasée au fond du puits, vénérable Mage ! annonça le soldat hors d’haleine. Les câbles ont lâché.


  — C’est impossible ! Ces cabines peuvent supporter une charge de plusieurs centaines de quintaux. (Elle prit un éclat de diamant dans sa sabretache.) Rassemble les sentinelles. Vous allez fouiller tous les étages.


  Le Nain écarquilla les yeux.


  — Que cherchons-nous ?


  — Des intrus.


  — Mais le portail est fermé, vénérable Mage, objecta le garde. Personne ne…


  — Fais ce que je te dis ! ordonna Goda en se ruant vers l’escalier.


  La Naine avait décidé d’inspecter les sous-sols. La forteresse disposait de solides fondations en pierre de taille qui s’enfonçaient profondément dans la terre. Renforcée par d’épaisses armatures, la maçonnerie avait été truffée de pièges de toutes sortes pour dissuader les créatures de pratiquer des sapes au pied des murailles.


  Peu avant d’arriver au rez-de-chaussée, Goda trébucha. Elle dégringola une dizaine de marches et roula dans le corridor qui menait au portail de la tour. En se relevant péniblement, elle aperçut des gouttes de sang sur les dalles. Méfiante, elle s’arrêta et tendit l’oreille.


  Elle perçut tout à coup des gémissements plaintifs. Serait-ce Sanda ?


  Comme elle se glissait le long du couloir, elle entendit que les pleurs provenaient d’un renfoncement obscur.


  S’approchant lentement, elle découvrit le sorcier du Gouffre qui tentait de dépouiller Sanda de ses vêtements.


  Médusée, Goda déglutit avec peine. Elle étreignit l’éclat de diamant, puis prit une longue inspiration afin de se ressaisir et de ne pas céder à la panique. Vraccas, le sort de ma fille est entre tes mains ! Sans plus attendre, elle bondit en avant et lança une attaque magique sur l’agresseur.


  Surpris, le guerrier n’eut pas le temps de formuler un sort de défense. Après avoir fait volte-face, il repoussa brutalement Sanda et bomba son torse cuirassé en croisant les mains dans le dos.


  Le foudre enflammé heurta avec violence le plastron de vraccasium. Le métal absorba l’énergie en devenant aussitôt incandescent. Le Nain resta impassible.


  — Tue-le, Sanda ! cria Goda en sentant l’éclat de diamant se transformer en poussière dans sa paume.


  Elle se hâta de saisir un autre fragment pour porter un nouvel assaut. En son fort intérieur, elle doutait de pouvoir vaincre son adversaire à coups de sortilèges. Le sorcier semblait invulnérable.


  Goda vit sa fille brandir son couperet. La lame s’abattit dans l’interstice situé entre le casque et la dossière du harnois avant de glisser sur le haubert. Sous le choc, le sorcier fléchit légèrement les genoux et poussa un long râle.


  La famula leva de nouveau son arme.


  — Il faut sauver Bandaál, mère ! Il est dans le monte-charge !


  De son gantelet, l’inconnu frappa Sanda au visage. Celle-ci vola contre le mur et s’écroula sur le sol.


  Goda se prépara à jeter l’un de ses sorts les plus puissants. Elle se concentra et envoya un éclair mortel sur l’ennemi.


  Le sorcier s’arc-bouta, puis tendit la main vers la Naine. Le flot d’énergie fut capté par la gemme de son gantelet, qui se mit à briller comme un soleil bleu. Le métal s’échauffa sous l’impact de la Magie. Une odeur de chair grillée se répandit dans le couloir et le guerrier poussa un hurlement de douleur, sans toutefois plier sous la violence de l’attaque.


  L’éclat de diamant se désagrégea entre les doigts de Goda.


  — Tu ne sortiras pas vivant de Maldigue ! gronda-t-elle en glissant la main dans sa sabretache.


  Elle eut beau fouiller le sac en cuir, elle ne trouva aucun fragment. Non ! Je les ai perdus dans ma chute !


  Le guerrier ahanait. De la fumée s’échappait de son gantelet de vraccasium, mais il avait survécu au sortilège.


  Pour continuer la lutte, Goda devait désormais puiser dans ses propres réserves magiques.


  — Tu vas mourir ! vociféra-t-elle en levant les bras. Je n’ai besoin ni du double maléfique de Tungdil Main-d’Or ni de Lot-Ionan pour t’expédier…


  Le sorcier posa sa main fumante sur la poitrine de Sanda. Rivant son regard haineux sur Goda, il toucha de son autre gantelet l’une des runes de sa cuirasse. Une sphère lumineuse se forma autour de lui et de la jeune Naine. Un battement de cils plus tard, le globe d’énergie disparut.


  — Non ! murmura Goda, horrifiée. Vraccas, dis-moi que ce n’est pas vrai ! (Elle courut vers l’endroit où se trouvaient quelques secondes plus tôt son adversaire et Sanda. Seuls le couperet de sa fille et quelques lambeaux de son pourpoint gisaient sur les dalles tachées de sang.) Comment a-t-il fait cela ?


  Elle arpenta fébrilement le corridor désert en direction du puits. Le sorcier s’était évanoui sans laisser de trace.


  Un fracas de bottes et de ferraille résonna dans l’escalier et une escouade de guerriers nains arriva au rez-de-chaussée.


  — Que s’est-il passé, vénérable Mage ? demanda l’officier de la section.


  — Retrouvez ma fille ! ordonna Goda avant de se souvenir des paroles de Sanda. Non, attendez ! Descendez dans les fondations de la forteresse pour secourir mon fils Bandaál ! Il est coincé dans le monte-charge.


  Les soldats s’exécutèrent.


  Goda poussa un profond soupir, puis se précipita à son tour vers les marches. En inspectant le dallage, elle découvrit l’un des éclats de diamant perdus lors de sa chute. Elle décida de revenir plus tard pour chercher le second fragment égaré.


  Elle dévala les degrés de pierre jusqu’au dernier niveau souterrain. Les soldats avaient commencé à déblayer le puits. La benne était ensevelie sous un amas de pierres de taille. Sous l’action d’une chaleur intense, le métal avait fondu et perdu sa forme d’origine.


  — Laissez-moi passer ! intima la Mage.


  Rongée d’inquiétude, elle fouilla les décombres, ignorant les morsures de l’acier encore brûlant. Quelques instants plus tard, elle dégagea une main sanglante.


  — Bandaál !


  Un peloton d’Ubarius arriva en renfort pour dégager le Nain de sa prison de pierre et de métal.


  Les guerriers musculeux parvinrent bientôt à creuser un trou dans le monticule de gravats.


  — Il respire ! s’écria Goda en sanglotant de soulagement. Je vois les mouvements de sa poitrine !


  Tout à coup, un craquement sinistre retentir et des fragments de roche tombèrent sur les sauveteurs. Le puits menaçait de s’écrouler.


  — Nous ne devons pas rester ici, vénérable Mage ! dit un guerrier ubaru en posant la main sur l’épaule de Goda.


  — Il n’est pas question d’abandonner mon fils ! répliqua la Naine sans se retourner.


  — Attention, en bas ! cria au-dessus d’eux un soldat qui se tenait à un étage supérieur. Les poutres ne résisteront pas longtemps !


  Goda prit le dernier éclat de diamant. Je n’ai pas le choix. C’est mon fils. Elle ferma les yeux et prononça une incantation.


  Comme par miracle, les pierres se soulevèrent les unes après les autres, libérant le corps meurtri de Bandaál. Trois soldats tirèrent le famulus hors du puits et le déposèrent sur une civière. Goda fit reculer la petite troupe avant d’interrompre le sortilège.


  Un grondement roula au-dessus de leurs têtes. Une violente pluie de pierres s’abattit sur la benne dans un énorme nuage de poussière.


  Nains et Ubarius furent entièrement recouverts d’une pellicule de poudre rocheuse.


  Goda ouvrit la main et laissa échapper les fines particules de diamant qui se mêlèrent à la poussière ambiante. Puis elle suivit les porteurs de la litière qui gravissaient avec précaution l’escalier. Pour lequel de ses enfants devait-elle se faire le plus de souci ? Bandaál ou Sanda ?


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Rân Ribastur,

  à la frontière nord-ouest,

  au printemps du 6 492e cycle solaire


  Confuse, la reine Coïra baissa les yeux.


  — Si le combat contre Aiphatòn et ses Albes ne l’a pas fortement affaibli, je ne réussirai pas à vaincre Lot-Ionan, murmura-t-elle. J’ai prié les dieux d’intercéder pour nous. Peut-être découvrirons-nous, par miracle, une autre source magique en chemin.


  D’un geste discret, Rodario désigna Franek, entouré par les Nains. Intimidé, il se défendait contre les accusations de Tungdil et Furibard en gesticulant des bras.


  — Il pourrait être ce miracle.


  Le comédien et la Mage s’assirent. Rodario raconta à la jeune femme ce qu’il avait appris par le famulus déchu.


  Coïra écouta attentivement tout en s’appuyant contre l’acteur. Elle était soulagée que le malentendu qui s’était glissé entre eux se soit dissipé.


  — C’est ce Droman qui m’a attaquée par surprise, dit-elle lorsque Rodario eut terminé son récit. Il m’a lancé un sort paralysant alors que j’avais le dos tourné. Puis il m’a traînée dans la clairière pour tendre un piège aux Nains. Heureusement, sa ruse a échoué.


  — Oui, il est tombé sur plus fort que lui, acquiesça Rodario en passant son bras autour des épaules de la reine.


  — J’ai eu de la chance.


  Coïra appréciait le réconfort que lui apportait le comédien, mais son regard se porta sur Mallénia. Connaissant les sentiments de son amie, elle avait mauvaise conscience d’être autant choyée par l’homme qu’elles aimaient toutes les deux. Elle décida de révéler la vérité.


  — Rodario, je dois vous confier quelque chose.


  À cet instant, Tungdil se tourna vers eux et leur fit signe d’approcher.


  — Gardez à l’esprit ce que vous vouliez me dire, fit le comédien avec un sourire. Nous reparlerons plus tard. Notre chef nous appelle.


  Il aida la Mage à se relever. Lorsqu’ils arrivèrent près du feu, Tungdil les accueillit avec un clin d’œil furtif.


  — Franek est profondément désolé d’avoir oublié de nous mentionner la présence de Droman dans les environs, déclara le borgne.


  — Il est tellement désolé qu’il se propose de devenir notre guide, renchérit Boïndil en riant. Nous sommes prêts à lui faire confiance. Évidemment, si notre apprenti sorcier cherche à nous duper, il mourra. (Le jumeau donna au famulus une bourrade amicale dans le dos.) C’est un bon accord, tu ne crois pas ?


  — Oui, répondit Franek en toussotant. Lot-Ionan paiera cher son ingratitude. (Il promena son regard sur le petit groupe.) Inutile de perdre du temps à prononcer des serments, c’est notre haine commune contre le Mage qui scelle notre pacte.


  — Notre haine commune ? fit Rodario, déconcerté. Je croyais que…


  — As-tu déjà oublié les crimes de mon père adoptif et les tourments qu’il a infligés au Pays Sûr ? coupa Tungdil. Souviens-toi, j’ai juré sa mort.


  Comprenant soudain que ses compagnons jouaient la comédie, l’acteur se frappa le front du plat de la main.


  — Mais bien sûr, Grand-Roi ! s’exclama Rodario. Quel étourdi je fais ! Cela m’était sorti de la tête que vous teniez absolument à tuer ce criminel.


  Franek ne se montra nullement soupçonneux.


  — Et vous m’autoriserez donc à reprendre des forces dans la source magique ? s’enquit-il avec empressement.


  — Oui, mais seulement après Coïra, confirma Furibard d’un ton tranchant. Tu attendras ton tour.


  — Certainement ! De toute manière, l’énergie de la source est incommensurable. (Franek se gratta le menton d’un air rêveur.) Ce sera une joie de prendre un bain de Magie après tout ce temps.


  Tungdil posa la main sur le pommeau de la Saigneuse.


  — Va te reposer à présent, lança-t-il à l’Humain. Nous partons demain à l’aube.


  Le Grand-Roi ordonna à un Zhadár de surveiller étroitement Le famulus. Il s’éloigna ensuite en compagnie de Furibard, Rodario, Barskalin, Mallénia et Coïra. Arrivé près du portail, il s’assit sur une pierre.


  — C’est la Providence qui nous a envoyé Franek, annonça-t-il à voix basse.


  Ses compagnons l’imitèrent et prirent place près de lui.


  — Il pourrait s’agir d’une ruse subtile de Lot-Ionan, remarqua Mallénia.


  — Non, rétorqua Tungdil. Le Mage ignore que nous nous dirigeons vers son repaire. S’il le savait, il aurait lancé tous ses famuli à nos trousses pour nous détruire.


  — Droman était dangereux, objecta Coïra. Il aurait pu nous mettre en difficulté.


  — Il n’était cependant pas assez puissant pour défaire les Enfants du Forgeron, ricana Furibard. L’érudit l’a embroché comme un poulet.


  Le jumeau songea tout à coup au surprenant bouclier magique qui l’avait protégé contre l’attaque du famulus. Tungdil était-il à l’origine de ce prodige ?


  — L’histoire que nous a racontée Franek me semble crédible, reprit le Grand-Roi. Avec l’aide de complices, il a jadis dérobé la statue de Lot-Ionan, qui était ensevelie à Porista sous les ruines du palais de Nudin. À l’époque, nous n’avons pas fait sa connaissance, car nous avons traité avec trois de ses compères : Risava, Dergard et Lomostin.


  Boïndil dévisagea le borgne avec étonnement. Celui-ci avait décidément une mémoire très sélective. Certes le jumeau se souvenait de la chasse à la statue dans les rues de la capitale du Gauragar mais, même pour tout l’or du Pays Sûr, il ne se serait jamais remémoré le nom des famuli.


  — J’ai demandé à notre nouvel ami s’il avait une explication à la métamorphose de Lot-Ionan, poursuivit Tungdil. Lorsqu’il m’a décrit le comportement du Mage, sa manière de parler et de s’habiller, j’ai aussitôt pensé à Nôd’onn.


  — Encore lui ? grommela Furibard. C’est impossible, nous l’avons terrassé. Tu as détruit le démon qui l’habitait avec la Lame de Feu.


  — Te rappelles-tu le moment où nous avons découvert le trou percé dans le dos de la statue ?


  Boïndil haussa les épaules.


  — Oui, mais nous n’avons jamais su qui… (Le Second écarquilla les yeux.) Par Vraccas ! Les famuli ont implanté le germe du Mal dans le corps pétrifié de Lot-Ionan ! Lorsque nous avons ramené le Mage à la vie, la semence a germé !


  Tungdil acquiesça de la tête.


  — D’après Franek, Risava l’aurait presque tué lorsqu’il a tenté de s’opposer à son plan. Elle voulait que Lot-Ionan devienne malfaisant après sa renaissance.


  Boïndil réfléchit en caressant sa barbe tressée.


  — Mais comment peut-on rendre un homme mauvais ? Que lui ont-ils glissé entre les reins ?


  — Je me pose exactement la même question, intervint Coïra. Je ne connais aucun sortilège capable de provoquer une telle transformation.


  — C’est très simple, répondit Tungdil en ramassant un caillou sur le sol. À Porista, Risava a retrouvé un éclat de malachite ayant appartenu à Nôd’onn. Elle a conservé précieusement la pierre magique. Quand Franek lui a apporté la statue du Mage, elle a creusé un trou et introduit la gemme maléfique dans le corps de Lot-Ionan. Nous connaissons la fin de l’histoire : le Mal a germé lentement avant de prendre possession de l’esprit de mon père adoptif.


  — Ce qui signifie que Lot-Ionan est innocent, grommela Furibard. Il n’agit que sous l’influence du démon qui l’habite.


  — On aurait pu dire la même chose de Nudin, objecta Mallénia. Nous devons tout de même le neutraliser.


  — Absolument, opina le Grand-Roi. Nous avons besoin de lui pour vaincre le sorcier du Gouffre Noir, mon ancien maître.


  — L’impie qui ose se donner le nom de Vraccas, gronda Boïndil. (Il se tourna vers son ami.) Je viens d’avoir une idée, l’érudit. Ne pourrions-nous pas sauver Lot-Ionan en lui retirant du corps l’éclat de malachite ?


  — Seul un Mage malfaisant est en mesure de détruire Vraccas, rétorqua le borgne. Même si cela ne me plaît guère, nous ne pourrons délivrer Lot-Ionan de cette malédiction qu’après la mort de mon ancien maître.


  Coïra s’essuya le nez avec un mouchoir brodé.


  — En espérant qu’il survive à une telle opération.


  — Je sais où se trouve la gemme, reprit Tungdil. Ce sera douloureux, mais Lot-Ionan surmontera cette épreuve. Avec Goda et vous, reine Coïra, nous disposerons de deux Mages capables de le soulager avec des sortilèges de guérison si l’intervention tournait mal. (Le borgne balaya du regard le petit groupe en levant le doigt.) Pas un mot à Franek de nos intentions réelles. Il doit continuer à croire que nous projetons de tuer Lot-Ionan pour libérer le Pays Sûr. S’il venait à apprendre que nous lui avons menti, il pourrait nous fausser compagnie.


  Furibard fronça les sourcils.


  — Il faudra veiller à ce que notre guide n’accède pas à la source magique, l’érudit. Qui sait s’il ne nourrit pas de sombres desseins ? Il a accusé Risava, mais c’est peut-être lui qui a placé l’éclat de malachite dans la statue de ton père adoptif. Je ne me fie pas à la parole d’un traître.


  — Ce cher Boïndil a raison, approuva Rodario. Nous devrions ligoter Franek dès qu’il nous aura indiqué l’emplacement de la source magique. C’est à un tribunal nain de décider de son sort, car il a participé au massacre des Seconds. (Le comédien se pencha vers Furibard.) Vous ne me contredirez pas, je pense ?


  Le jumeau sourit en tapotant l’ergot de son bec-de-corbin.


  — Tout crime mérite châtiment.


  Tungdil riva son œil valide sur son compagnon.


  — Tu vas surveiller notre guide, Boïndil. Il ne serait pas étonnant qu’il veuille rompre notre accord avant l’heure. S’il tente de fuir, tu sais ce que tu as à faire.


  Le borgne s’adressa ensuite à Coïra :


  — Pour vous, la consigne reste la même : jusqu’à notre arrivée dans les Montagnes Bleues, je vous prierais de ne pas employer vos pouvoirs magiques. Vous avez pu constater que nous sommes tout à fait capables de nous défendre sans l’aide de vos sortilèges.


  La jeune femme hocha faiblement la tête. Éreintée, elle n’eut pas le cœur de révéler au groupe que sa réserve de Magie était presque épuisée. Saisissant la main de Rodario, elle lui jeta un regard furtif pour le supplier de se taire. Le comédien la dévisagea longuement, mais garda le silence.


  — Il est temps d’aller vous reposer, annonça Tungdil. Nous partons à l’aube. La mort de Droman nous force à accélérer l’allure. Lot-Ionan risque de s’étonner de la disparition de son famulus et d’envoyer l’une de ses créatures magiques à sa recherche. Nous avons vu à Fierlac les dégâts que peuvent causer de tels monstres. (Il déroula sur ses genoux la carte de Rân Ribastur trouvée dans le havresac de Droman, puis fit signe à Barskalin d’approcher.) Nous prendrons le chemin le plus court.


  Mallénia se leva.


  — Et si nous arrivons avant les Albes ?


  — Nous nous glisserons dans le repaire de Lot-Ionan, répondit Tungdil avec flegme. Le temps presse.


  — Nous n’attendrons pas les renforts ? s’écria Rodario.


  — Non, trancha le Grand-Roi.


  Sans donner plus de détails, il se plongea dans l’étude de la carte. Perplexes, les Humains s’éloignèrent. Ils se dirigèrent vers la grange pour passer la nuit à l’abri.


  


  Coïra alla s’asseoir près de Mallénia, qui s’était installée dans un coin du grenier.


  — Je tenais à vous remercier d’être venue à mon secours avec les Nains.


  — Vous auriez fait la même chose pour moi.


  L’Ido s’allongea sur sa couverture, puis se couvrit de son long manteau. Elle considéra la Mage avec attention.


  — Je ne vous aurais pas abandonnée dans une situation périlleuse à cause d’une rivalité amoureuse !


  La reine esquissa un sourire.


  — En ce qui concerne Rodario, vous avez repris l’avantage, poursuivit Mallénia. (Elle se redressa en s’appuyant sur ses coudes.) Je vous ai vue étreindre sa main tout à l’heure et il n’a pas protesté. (Elle plongea son regard clair dans les yeux de Coïra.) J’étais sérieuse au bord du bassin lorsque je vous ai dit que nous pouvions le partager. Cela ne tient qu’à vous.


  — Et à Rodario, objecta la Mage.


  — C’est un homme, fit Mallénia en souriant. Je ne pense pas que cela lui déplaise d’avoir deux femmes. (Elle se laissa retomber sur son lit de fortune et croisa les bras derrière sa nuque.) Dans plusieurs régions de Tabaîn, il est de tradition qu’un homme ait autant de compagnes qu’il le souhaite, du moment qu’il puisse les nourrir. Il n’y a rien d’immoral à cela. Qu’en pensez-vous ?


  Coïra ne sut que répondre. Elle connaissait naturellement les coutumes de Tabaîn, mais cette forme de cohabitation lui avait toujours paru délicate. En outre, elle n’était pas sure de ses sentiments pour l’acteur. Inclination passagère ou grand amour ? Était-elle prête à partager l’homme de sa vie avec quelqu’un d’autre ?


  — Rodario ne semble pas follement épris de vous, lâcha la Mage d’un ton involontairement acerbe.


  L’entrain de Mallénia s’envola.


  — Vous préférez donc que nous nous disputions les faveurs de Rodario ? fit-elle en grimaçant.


  Coïra poussa un long soupir.


  — Pardonnez-moi, ma remarque était injuste. Mais que faisons-nous s’il ne veut pas de nous ?


  — Aucun homme ne rejetterait comme maîtresses une reine et une princesse. Laissons-le croire qu’il a réussi à nous séduire toutes les deux. (L’Ido jeta un regard vers le comédien, qui s’entretenait avec Slîn.) Ne m’en veuillez pas si je l’embrasse de nouveau pour voir sa réaction.


  — S’il vous avoue qu’il n’aime que moi, renoncerez-vous à lui ? demanda Coïra.


  — Dans ce cas, je m’inclinerai et ne vous ferai plus d’ombre.


  La Mage hésita.


  — Nous ne nous brouillerons pas par jalousie ?


  — Non, reine Coïra. Lorsque nous aurons rempli notre mission, nos deux royaumes s’allieront plus étroitement que jamais. Je le jure par mon ancêtre, le prince Mallen d’Ido.


  Mallénia tendit la main à la Mage.


  — Et Rodario n’apprendra jamais notre accord ?


  La rebelle pouffa.


  — Non, par les dieux ! Il se sentirait blessé dans sa virilité.


  Coïra topa et les deux amies s’étreignirent.


  Rodario tourna la tête pour les observer.


  — Que peuvent-elles bien mijoter ? murmura-t-il.


  Par précaution, Slîn banda son arbalète, puis la posa contre le mur près d’une lucarne. En cas d’attaque, il n’aurait qu’à encocher un carreau pour tirer.


  — C’est toujours pareil, résuma le Quatrième en souriant. Les femmes manigancent quelque chose et nous, les hommes, écopons.


  Il offrit à Rodario sa gourde remplie d’eau-de-vie.


  — Vous êtes un sage, Slîn, répondit l’acteur avant d’avaler une gorgée d’alcool.


  Chapitre 9


  L’Outre-Pays, le Gouffre Noir,

  forteresse de Maldigue,

  au printemps du 6 492e cycle solaire


  Ce matin-là, Goda pria plus longuement qu’à l’accoutumée. Tous les jours, à l’aube, elle passait beaucoup de temps devant le petit autel de pierre pour supplier son dieu de protéger Sanda, prisonnière de l’immonde sorcier nain.


  — Vraccas, détruis notre ennemi, murmura-t-elle. (De grosses larmes roulaient sur ses joues duveteuses.) Écrase-le avec ton marteau, jette-le dans ta forge et brûle son âme. Il s’est détourné de toi pour se vouer au Mal. (Elle se releva lentement.) Tu sais que je t’ai toujours servi avec dévouement, je n’ai pas mérité de perdre ma fille de cette manière.


  Elle s’inclina devant la petite effigie en métal de son créateur, puis sortit de sa chambre.


  Dans le corridor, un soldat courut vers elle.


  — Les monstres ont envoyé un messager, vénérable Mage. Il attend devant la porte sud.


  Le cœur de Goda se mit à battre la chamade. Elle s’empressa de suivre la sentinelle et arriva quelques instants plus tard devant les vantaux entrebâillés du portail.


  De l’autre côté du voile rouge de la barrière magique, qui s’était reformée après l’attaque des monstres, se tenait un hybride vêtu d’une broigne de cuir. L’être ressemblait à un Humain de haute et forte stature. Doté d’un troisième bras au milieu de la poitrine, il portait deux grands boucliers et une pique Goda grimaça en sentant l’odeur infecte qui émanait du guerrier.


  — Celui-qui-porte-de-nombreux-noms te somme de capituler sur-le-champ, annonça la créature d’une voix rauque, découvrant de longues dents pointues. Sinon, Celui-qui-porte-de-nombreux-noms tuera la chair de ta chair. Mais auparavant, il t’enverra chaque jour un morceau de son corps. D’abord les doigts, puis les poignets, les avant-bras et ainsi de suite. Grâce à sa Magie, il veillera à ce qu’elle soit consciente jusqu’à la fin et sente toutes les souffrances qu’il lui infligera pour…


  Goda leva la main.


  — Il suffit, coupa-t-elle d’un ton impérieux. Retourne auprès de ton maître et dis-lui que je ne me rendrai pas. S’il porte la main sur ma fille, je l’anéantirai avec mes sortilèges les plus puissants. Il ne me fait pas peur.


  — Si tes pouvoirs étaient aussi grands que tu le prétends, tu aurais déjà fait disparaître la coupole magique, répliqua le monstre. Comme Celui-qui-porte-de-nombreux-noms s’attendait à cette réponse, il te propose un marché.


  — Je ne négocie pas avec lui, rétorqua Goda avant de tourner les talons. Quelle que soit son offre.


  — La vie de ta fille contre celle de Balodil, lança la créature.


  Goda s’arrêta. Un frisson lui parcourut l’échiné.


  — Je ne connais aucun Balodil.


  — Celui-qui-porte-de-nombreux-noms a affirmé que tu savais de qui il s’agissait. (L’être hybride laissa échapper un râle caverneux.) Ta fille se trouve dans un lieu inaccessible au commun des mortels. Même si tes troupes parvenaient à s’introduire dans le Gouffre, tu ne la trouverais pas. Pour la revoir, tu devras livrer Balodil mort ou vif à Celui-qui-porte-de-nombreux-noms.


  Goda fit volte-face ; instinctivement, la créature leva ses boucliers.


  — Je suis une Naine et ne trahis pas mes semblables, gronda-t-elle d’une voix vibrante de colère. Dis à ton maître qu’il n’a rien à attendre de moi. Excepté une mort lente et douloureuse s’il touche à ma fille.


  La Mage virevolta brusquement et fît signe aux sentinelles de refermer le portail.


  — Celui-qui-porte-de-nombreux-noms te donne trois lunes pour réfléchir ! cria le monstre aux trois bras tandis que les lourds vantaux se mettaient en mouvement. Après cela, il te fera parvenir l’un après l’autre les membres de ta fille mutilée !


  Goda regagna ses appartements. Une idée germa dans son esprit tandis qu’elle arpentait les corridors de la forteresse.


  — Pourquoi ne lui livrerais-je pas l’imposteur ? murmura-t-elle en entrant dans sa chambre.


  Elle s’agenouilla devant l’autel de pierre et adressa une prière à Vraccas.


  — Tu sais que ce n’est pas le vrai Tungdil, ô Forgeron céleste. Échanger sa vie contre celle de Sanda ne serait pas un crime, mais une bonne action.


  Fermant les paupières, elle revit le visage de sa fille. Les larmes lui montèrent aux yeux.


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Rân Ribastur,

  à la frontière sud-est,

  au printemps du 6 492e cycle solaire


  Tungdil n’avait finalement pas choisi l’itinéraire le plus court afin d’épargner à ses compagnons une longue marche à travers le désert de Sangreîn. La troupe avait fait route vers le sud en longeant la frontière boisée de Rân Ribastur et s’apprêtait à bifurquer vers l’est pour voyager en ligne droite vers le repaire de Lot-Ionan.


  Le Grand-Roi ayant décidé d’éviter soigneusement les zones habitées, le groupe n’avait rencontré que peu d’Humains. Les voyageurs n’avaient pas quitté les forêts et avaient dû abandonner leurs montures pour se frayer un chemin à coups d’épée dans les épais sous-bois.


  Ils avaient acheté leur provende dans de petites fermes isolées. Afin de ne pas effrayer les paysans, Rodario et Mallénia s’étaient acquittés de cette tâche.


  Contre toute attente, la marche forcée s’était déroulée sans encombre.


  La troupe n’avait pas été attaquée par d’autres créatures ni plantes magiques, et les bêtes sauvages ne s’étaient pas risquées à importuner les guerriers.


  Tungdil ordonna une dernière halte à l’ombre des arbres de Rân Ribastur. Slîn prit sa longue-vue et se tourna vers l’est pour contempler les hautes dunes qui s’élevaient à quelques milles de distance.


  — On dirait que l’air scintillant s’étend comme une nappe d’eau à l’horizon, commenta le Quatrième.


  — Heureusement que ce n’est qu’une illusion, grogna Boïndil, qui s’était assis contre un tronc. Je suis soulagé de sortir enfin de cette maudite forêt, même si je n’ai guère envie de cheminer dans le sable brûlant.


  — On raconte que les nuits dans le désert sont glaciales, remarqua Balyndar en remplissant sa gourde dans la petite source près de laquelle les voyageurs établissaient leur bivouac. (Il poussa un soupir.) Les Nains sont faits pour vivre dans les montagnes. Dans une caverne bien chauffée, on ne craint pas le froid.


  — Tu as bien raison, le Cinquième, opina Slîn en promenant son regard sur le paysage désolé. Ni arbre, ni ombre. Plutôt morne comme contrée.


  — Le désert a son charme, intervint Rodario pour remonter le moral de ses compagnons. Il n’est pas seulement formé de dunes, on y trouve aussi des rochers de belle taille qui feront bondir votre cœur de joie, mon cher Slîn.


  Il donna un ton plus grave à sa voix et prit une pose de conteur :


  — Jadis, le royaume était un immense massif montagneux, dont les cimes inaccessibles semblaient toucher le ciel. Un jour, il y a fort longtemps, le vent s’est mis à souffler avec une force prodigieuse. En sept lunes, il a broyé et réduit en grains de sable tous les monts.


  — Une belle histoire de grand-mère, grommela Furibard.


  Rodario sourit.


  — D’après la légende, cette chaîne de montagnes avait les sommets les plus élevés du Pays Sûr.


  — Tu débites des sornettes, le baladin, répliqua Boïndil. Ce sont les Nains qui ont les plus hauts sommets du Pays Sûr !


  Coïra se pencha vers Mallénia et lui tendit un saucisson. La guerrière en découpa un morceau avec sa dague.


  — Comment peut-on se disputer à propos de montagnes ? railla la Mage.


  — Certains hommes se querellent au sujet de la longueur de leur membre, répondit l’Ido.


  Les deux femmes partirent d’un grand éclat de rire.


  — Elles se sont liguées contre nous, semble-t-il, dit Slîn à Rodario.


  Le comédien caressa son bouc.


  — Vous avez raison. Ces dames se plaisent à se moquer de nous.


  Il décocha un clin d’œil à Coïra, qui lui sourit en retour. La jeune femme échangea ensuite un regard complice avec son amie avant de pouffer. L’acteur les observa avec étonnement.


  — Trêve de légendes, Rodario ! lança Balyndar. Que sais-tu d’autre sur le désert de Sangreîn ?


  — Si tu veux des réponses sensées, tu devrais plutôt poser la question à l’érudit, intervint Furibard.


  — Pourquoi ne pas interroger Franek ? proposa Coïra.


  Elle fit signe au famulus de se joindre à eux. L’homme vint s’asseoir dans la mousse près de la Mage.


  — Nous étions en train de parler du désert. Hormis les tempêtes de sable et la chaleur insoutenable, qu’avons-nous à redouter ?


  Puisant l’eau limpide de la source dans le creux de sa main, il étancha sa soif, puis passa ses doigts mouillés dans sa chevelure ébouriffée.


  — Que Samusin soit avec nous…


  — Vraccas est avec nous, rectifia Furibard. Je ne veux pas avoir affaire à un autre dieu et encore moins devenir son obligé.


  Le jumeau bourra sa pipe. Il ne manquerait plus que ça.


  Franek se racla la gorge.


  — En tout cas, nous aurons bien besoin de l’aide des dieux pour franchir les derniers milles qui nous séparent des Montagnes Bleues. Bumina, une autre disciple de Lot-Ionan, a donné libre cours à ses impulsions violentes dans le désert. Elle a toujours aimé donner la vie à des choses mortes.


  — Ha ! s’écria Furibard. Nous avons de l’expérience en ce qui concerne les morts-vivants ! N’est-ce pas l’érudit ? (Tungdil, assis un peu à l’écart avec Barskalin, répondit d’un signe de la main.) Avant que la malédiction du Pays Mort se dissipe, nous les avons fauchés par dizaines !


  Franek secoua la tête.


  — Tu m’as mal compris…


  — Non, tu t’es mal exprimé, l’interrompit Slîn, qui ne faisait pas mystère de son aversion pour le famulus. Essaie de formuler correctement ce que tu veux dire.


  Nains et Humains éclatèrent de rire.


  Franek but une gorgée d’eau et ne se laissa pas provoquer.


  — Dans certains endroits du désert, Bumina a emprisonné des énergies maléfiques. Elle voulait que la Magie insuffle la vie à des objets inanimés. Au début, elle n’y est pas parvenue, mais elle a rapidement trouvé une formule lui permettant d’enchaîner les flux à des runes qui…


  Boïndil trépigna du pied.


  — Pourrais-tu nous expliquer cela d’une manière compréhensible, l’apprenti sorcier ?


  Tandis que les Nains riaient, Franek serra les poings.


  — Non seulement ta taille est petite, mais ton intellect lui aussi n’est pas très développé, cracha-t-il.


  — Hou ! la pique a fait mouche ! s’exclama Rodario.


  Furibard banda ses muscles.


  — Prends garde à toi, misérable enchanteur. Mon bec-de-corbin pourrait faire un mouvement imprévu et je ne suis pas sûr que mon petit intellect soit en mesure de le contrôler. (Il désigna Coïra.) Nous avons déjà une Mage et nous trouverons le chemin sans toi.


  Franek fit un geste obscène de la main. Boïndil bondit aussitôt près du famulus, lui saisit un doigt et brisa la première articulation. Un craquement retentit et l’homme poussa un hurlement.


  — C’est la faute de mon petit intellect, gronda le jumeau. Si j’avais été plus malin, je me serais retenu. Ma bêtise me rend très dangereux. (Il tapota le manche de son bec-de-corbin.) On marche difficilement avec un trou dans le pied.


  — Arrête ! ordonna tout à coup Tungdil, qui leva les yeux de la carte. Laisse-le tranquille. Il est notre allié.


  — C’est lui qui a commencé ! protesta le Second en pointant sa pipe vers Franek. Il m’a offensé !


  — Dans ce cas, l’affaire est réglée, jugea le Grand-Roi. Assieds-toi, j’ai encore du travail.


  Tenant son doigt meurtri, Franek lança un regard haineux à Furibard, qui prit place près de Slîn.


  — Avec un peu de chance, même s’il parvenait à accéder à la source, il ne pourra pas jeter de sort avec une telle blessure, dit Boïndil à voix basse au Quatrième.


  Celui-ci s’esclaffa.


  — J’espère que les créatures des sables te dévoreront, siffla le famulus à Furibard.


  — Ah ! voilà donc ce qui nous attend, fit Balyndar.


  — Oui, acquiesça Franek en contemplant sa blessure. Dans les lieux où la Magie est emprisonnée, tout peut prendre vie : le sable, les rochers…


  — Comment combat-on ces apparitions ? s’enquit Rodario.


  Franek montra Coïra d’un mouvement de tête.


  — Seul quelqu’un doté de pouvoirs magiques est en mesure de les détruire. Les armes traditionnelles sont inefficaces.


  Boïndil fit des ronds de fumée.


  — C’est ce que nous verrons, maugréa-t-il en caressant son bec-de-corbin.


  Aucun des compagnons ne vit Coïra pâlir.


  Quelques instants plus tard, Tungdil se leva et donna le signal du départ.


  — Le soleil est assez bas et ses rayons moins ardents, annonça le Grand-Roi. Il est temps de nous mettre en route.


  Tous les membres de la troupe se drapèrent d’amples étoffes blanches pour se protéger des morsures de l’astre descendant, puis quittèrent l’ombrage des hauts arbres.


  — Je ressemble à une stalagmite de glace, constata Slîn avec une grimace.


  — Une stalagmite barbue ? railla Rodario. Je n’avais encore jamais vu cela.


  Tungdil et Barskalin avaient pris la tête de la petite colonne, suivis par plusieurs Zhadárs. Venaient ensuite les quatre Humains, Boïndil, Slîn et Balyndar. L’arrière-garde était constituée d’une dizaine d’Invisibles.


  Après avoir franchi les quelques milles qui les séparaient des dunes, les voyageurs étaient déjà inondés de sueur. L’ascension de la première butte de sable fut harassante.


  Sur le terrain mouvant, les Nains peinaient à avancer avec leurs lourdes armures. Seul Tungdil, le buste droit, progressait sans effort.


  Aucun des guerriers ne voulut se rabaisser en demandant une halte. La troupe marcha jusqu’à une heure avancée de la nuit.


  Lorsque le froid devint trop pénétrant, Tungdil s’arrêta.


  — Nous avons traversé la première ceinture de sable du royaume, déclara-t-il. (Il tendit le doigt vers un groupe de rochers escarpés.) Nous allons bivouaquer au pied de ces grosses pierres. Elles nous protégeront en cas de tempête de sable.


  — Elles sont au moins à trois milles de distance, soupira Slîn, fourbu. (Il se laissa tomber sur le sol.) Pourquoi ne pas rester ici ?


  Tungdil lui adressa un regard sévère.


  — Personne ne te force à venir. Si cela ne te convient pas, rejoins-nous à l’aube.


  Sans attendre de réponse, le borgne s’éloigna.


  — Relève-toi ! dit Balyndar au Quatrième. Montre à notre Grand-Roi que tu es capable de te surpasser.


  — Mon arbalète est trop lourde, se plaignit Slîn. Son poids m’a coupé les jambes.


  — Donne-la-moi. (Le Cinquième prit l’arme de son compagnon et l’aida à se remettre debout.) En avant. Encore un dernier effort et tu pourras te reposer.


  L’arbalétrier dévisagea Balyndar.


  — Comment se fait-il que tu éprouves de la compassion pour moi ?


  — Nous formons un groupe, Slîn, que cela me plaise ou non. Tu nous as déjà prouvé tes talents de tireur. Nous avons besoin de toi. (Balyndar mit l’arme sur son épaule.) Et c’est vrai : ton arbalète n’est pas légère.


  — C’est rassurant, non ? railla Boïndil. Balyndar n’aurait certainement pas tenu aussi longtemps que toi, le Quatrième.


  Le regard de Slîn oscilla entre les deux guerriers.


  — Vous vous moquez de moi !


  — Non, répondit Balyndar. Il est tard. Nous avons tous envie de prendre un peu de repos et il n’est pas question de te laisser ici.


  Slîn se tourna vers Rodario.


  — Il a reçu un coup de soleil, ma parole. Je ne l’ai jamais connu aussi serviable.


  Le comédien sourit.


  — Oh, oui ! c’est bien connu, ironisa-t-il. La chaleur fait bouillonner la matière grise du cerveau. Sans le vouloir, on devient un homme meilleur en un clin d’œil.


  — On devrait faire prendre un bain de soleil à Lot-Ionan, pouffa Coïra.


  Multipliant les plaisanteries, les compagnons atteignirent finalement les rochers, dont la hauteur approchait les vingt pieds. Tungdil assigna les tours de garde avant de s’asseoir.


  Nains et Humains s’allongèrent. Trop fatigués pour préparer à manger, ils sombrèrent les uns après les autres dans le sommeil.


  Assoupi, Furibard jeta un regard vers le Grand-Roi, assis contre la roche. Dans la lumière pâle des étoiles, le visage du borgne paraissait plus âgé. Son œil valide fixait le firmament. Tout à coup, il remua les lèvres et les runes de son armure étincelèrent durant quelques secondes. Puis il ferma sa paupière.


  Boïndil ne put résister plus longtemps et s’endormit.


  L’Outre-Pays,

  le Gouffre Noir, forteresse de Maldigue,

  au printemps du 6 492e cycle solaire


  Goda contemplait avec effroi le petit paquet ficelé. Ce dernier avait été trouvé à l’aube par une sentinelle devant la porte ouest.


  Trois lunes s’étaient écoulées depuis l’entretien avec le messager du sorcier.


  Même si la Naine savait ce qui se trouvait à l’intérieur, elle ne pouvait se résoudre à ouvrir l’emballage.


  Tout à coup, ses mains agirent d’elles-mêmes. Elles dénouèrent les ficelles, déchirèrent le papier et soulevèrent à demi le couvercle de la cassette.


  Les yeux fermés, Goda sentit une odeur de sang jaillir de la boîte en bois.


  La Mage se pencha lentement en avant et ouvrit les paupières.


  Les cinq doigts de la main droite de sa fille étaient alignés dans l’écrin. Les bagues n’avaient pas été ôtées.


  — Ô Vraccas, gémit Goda.


  Lorsqu’elle songea au lendemain, la panique l’envahit. Le prochain paquet contiendrait les doigts restants. Sanda lui reviendrait en morceaux, jour après jour.


  Elle vit en esprit sa fille mutilée, qui ne serait bientôt plus qu’un tronc sanglant avec une tête, et entendit ses cris désespérés. Devait-elle laisser Sanda subir un tel châtiment pour protéger un imposteur ?


  La Mage se jeta au pied de son autel.


  — C’est trop dur, Vraccas, sanglota-t-elle. Je ne peux pas condamner mon enfant en refusant de livrer un escroc qui se fait passer pour Tungdil Main-d’Or. (Elle riva son regard sur la statuette de son dieu.) Il faut que j’accepte le marché de notre adversaire ! Je n’ai pas le choix…


  À cet instant, des coups retentirent à la porte.


  — Vénérable Mage ! cria un soldat. Venez ! Un miracle s’est produit !


  Goda essuya ses larmes d’un revers de main et sortit dans le couloir.


  — Votre fille est de retour ! annonça le Nain d’une voix joyeuse. Elle vous attend en bas devant la porte.


  — Ma… fille ?


  Ahurie, Goda se retourna vers la table sur laquelle se trouvait le coffret que le sorcier du Gouffre lui avait fait parvenir. Elle secoua la tête avec une mine incrédule avant de s’élancer dans le corridor. Les pensées les plus contradictoires se heurtaient dans son esprit. Elle dévala l’escalier et arriva bientôt devant le portail.


  Échevelée, la cotte de mailles débraillée, Sanda se tenait réellement près des imposants vantaux. La manche droite de son pourpoint était maculée de sang. Le visage couvert de bleus, la Naine souriait d’un air las.


  — Mon enfant ! (Goda étreignit sa fille.) Que t’a-t-il fait ? demanda-t-elle avec inquiétude.


  Sanda détourna les yeux.


  — Après m’avoir emmenée dans un lieu sinistre, il m’a frappée et humiliée, murmura-t-elle en frissonnant. (Elle ramena les bras sur sa poitrine.) Je ne veux plus jamais retourner là-bas. Plutôt mourir.


  Le regard de Goda glissa sur le bras droit de la Naine. À sa grande surprise, la Mage constata que sa fille avait toujours ses cinq doigts.


  Elle saisit la main tremblante, dont la chair était rose et douce comme celle d’un nouveau-né.


  — Comment est-ce possible, Sanda ? s’écria-t-elle.


  — Celui-qui-porte-de-nombreux-noms m’a coupé les doigts, expliqua la famula d’une voix chancelante. Puis il les a fait repousser grâce à ses pouvoirs magiques. C’était horriblement douloureux, mais ce n’est rien en comparaison des autres supplices qu’il m’a infligés.


  Elle vacilla, et Goda dut la soutenir pour l’empêcher de tomber.


  — Pourquoi t’a-t-il laissée partir ?


  — Je me suis enfuie, dit Sanda.


  Elle se mit à claquer des dents et chancela. Goda la fit asseoir sur un banc. Un garde s’empressa d’apporter une carafe d’eau.


  — J’ai couru à perdre haleine, mère. Égarée dans un labyrinthe de galeries, j’ai cru que je ne regagnerais jamais la surface. (Elle regarda sa main.) Vite, donne-moi un couteau ! Ce ne sont pas mes doigts, mais les siens ! Ils lui obéissent certainement !


  — Calme-toi, c’est fini. (Goda prit sa fille dans ses bras et la berça doucement.) Tu es de retour parmi nous.


  Sanda fut prise d’une quinte de toux.


  — Ce sont ses doigts, chuchota-t-elle. Lorsque j’ai touché la barrière magique, un passage s’est ouvert pour moi. (Elle poussa brusquement un long cri strident.) Je porte le Mal en moi !


  Avec une force inattendue, elle se dégagea de l’étreinte de sa mère, se rua vers un garde et lui ravit son couperet. Avant que Goda puisse réagir, elle se trancha les doigts.


  — C’est mieux ainsi ! hurla-t-elle en piétinant les membres amputés.


  — Vraccas, ne la laisse pas perdre la raison ! murmura la Mage, horrifiée.


  Avec l’aide des sentinelles, elle maîtrisa sa fille. Tandis qu’elle pansait la blessure, Sanda s’évanouit. Les soldats portèrent la famula dans sa chambre et l’allongèrent sur le lit.


  Goda la déshabilla, puis commença à la laver avec une éponge.


  Le corps de la Naine portait de nombreuses marques de torture.


  — Ce maudit sorcier me le paiera, jura Goda en versant des larmes de rage. Je le ferai mourir à petit feu. Il goûtera à ses propres supplices.


  Lorsqu’elle essuya sa fille, elle découvrit sur la face interne du bras gauche une tache rouge qu’elle n’avait jamais remarquée. Grosse comme un ongle, la marque semblait ancienne et n’était pas due à la torture.


  La Mage se redressa et contempla la dormeuse. Le doute s’insinua dans son esprit. S’agissait-il vraiment de son enfant ? Leur adversaire avait-il façonné un double de Sanda comme il l’avait fait pour Tungdil ?


  — Vraccas, je t’en conjure, délivre-moi de mes soupçons, pria-t-elle. Aide-moi à me souvenir de cette tache de naissance.


  Elle posa les mains sur les genoux et se mit à tordre la serviette. Son regard parcourut le corps de Sanda. Tout à coup, elle crut remarquer d’autres dissemblances. Le menton avait-il toujours été aussi rond ? Les pommettes n’étaient-elles pas plus saillantes ? La courbure du nez aquilin n’était-elle pas moins prononcée ? Même l’arc des sourcils paraissait différent.


  — Non ! décréta Goda. C’est bien ma fille ! (Elle couvrit Sanda d’un drap.) Si c’est un piège de notre ennemi pour semer le trouble dans ma famille, je ne me laisserai pas prendre. (Elle poussa un soupir.) Je suis persuadée que c’est elle.


  Elle jeta un dernier coup d’œil sur le bandage et se leva.


  Le baiser qu’elle déposa sur le front de sa fille lui coûta un effort.


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Sangreîn,

  à la frontière sud-ouest,

  au printemps du 6 492e cycle solaire


  Furibard se réveilla en sursaut et ouvrit les yeux.


  Au-dessus de lui, le firmament étoilé scintillait. Il entendit des ronflements paisibles et un léger crissement de bottes dans le sable. Slîn assurait son tour de garde. Les deux Zhadárs qui l’assistaient se déplaçaient sans bruit.


  Le reste du groupe dormait en toute quiétude.


  Pourquoi n’ai-je plus sommeil ? se demanda Boïndil avec étonnement. Au même moment, il eut l’impression que la lueur des astres s’intensifiait. Peu à peu, leurs rayons devinrent aussi lumineux que ceux du soleil. Que se passe-t-il ? Le jumeau se redressa.


  Il faisait clair comme en plein jour.


  Les détails du paysage lui apparurent avec une netteté surnaturelle. Il vit Slîn qui se soulageait près d’un rocher. Le Quatrième traçait son nom dans le sable avec son urine. Boïndil songea qu’il lui faudrait boire des litres d’eau pour arriver à écrire Furibard.


  Il se frotta les yeux, mais la clarté du ciel ne s’atténuait pas. Le soleil n’est même pas encore levé. Lorsqu’il regarda ses mains, il s’aperçut que ses doigts étaient maculés d’une substance noirâtre.


  La peur l’envahit. Avons-nous bivouaqué dans un lieu maudit ?


  Il se leva d’un bond. Slîn se retourna aussitôt dans sa direction. Le jumeau fit un signe de la main et se dirigea vers lui.


  Son regard détailla le Quatrième avec une acuité décuplée. Tout à coup, il remarqua qu’il percevait les sons les plus insaisissables. Il entendait même le murmure du sable caressé par une brise légère. Le guerrier était pourtant conscient que son ouïe avait beaucoup perdu de sa finesse ; le vacarme des nombreuses batailles l’avait fortement affaiblie.


  Après trois pas, il éprouva soudain une soif ardente, dévorante, qui brisa son élan. Il virevolta et retourna à sa place pour chercher sa gourde.


  Il la vida d’un trait sans ressentir le moindre soulagement. L’eau lui brûlait le gosier.


  Hors d’haleine, il empoigna l’outre de Balyndar. Il but à tête renversée. Trouvant le goulot trop étroit, il perça la peau de bouc avec son poignard et pressa le sac pour faire jaillir le liquide salvateur qu’il avala à pleine gorge.


  Toujours assoiffé, il jeta avec fureur le récipient. Que m’arrive-t-il, Vraccas ? Il s’agenouilla et tendit la main pour saisir une autre gourde. Au moment où ses doigts se posèrent sur le cuir, il fut piqué au poignet.


  Caché sous la bouteille, un scorpion n’avait pas apprécié d’être dérangé. Boïndil écrasa l’animal d’un coup de botte. Avec son poignard, il incisa la plaie, puis aspira le venin.


  La peau meurtrie jaunit avant de commencer à luire. Une brusque chaleur irradia son bras et, quelques instants plus tard, la douleur s’évanouit.


  Interloqué, Boïndil s’assit. Comment la blessure a-t-elle pu guérir aussi vite ? Serait-ce un miracle ?


  La soif le saisit de nouveau, lui brûlant la gorge. Désespéré, il avala une poignée de sable pour éteindre l’incendie, mais le geste n’eut pas l’effet espéré.


  Pris de vertige, il bascula sur le côté en râlant. Des étoiles dansèrent devant ses yeux.


  Puis une douleur indicible le submergea.


  Tout au long de sa vie, Furibard avait connu les souffrances les plus diverses : brûlures, entailles, piqûres de flèches, articulations luxées, fractures, rages de dents ou maux de tête. Pourtant, rien de tout cela n’équivalait au martyre qu’il endura pendant plusieurs secondes.


  Paralysé, il sentit sa respiration ralentir. Son esprit s’embruma et sembla s’élever vers le ciel. Il eut l’impression de flotter dans l’air.


  Soudain, un liquide infect au fort goût de sang emplit sa bouche. Il avala la mixture, et la nuit retomba brusquement sur le désert.


  Il cligna les paupières. La voûte céleste avait retrouvé sa robe sombre parsemée d’astres scintillants. Tournant la tête, il vit un Zhadár assis près de lui. Le Nain reboucha sa gourde et sourit.


  Le mauvais plaisant, pensa le jumeau. Il ne manquait plus que lui.


  — Que fais-tu là ? grommela-t-il après avoir craché sur le sol. (Il avait reconnu l’horrible breuvage qu’il avait bu par inadvertance dans les Montagnes Rouges.) Tu m’as donné de cette maudite potion à base de sang elfique ?


  L’Invisible hocha la tête avec un rictus moqueur.


  — C’est le seul remède contre la soif que tu as éprouvée, murmura-t-il. Une goutte, et le feu intérieur s’éteint comme par Magie. (Il ricana d’un air narquois, puis posa l’index sur ses lèvres charbonnées.) C’est notre petit secret. Barskalin serait furieux s’il apprenait que je t’ai fait boire de notre précieux élixir. Nous n’en avons plus beaucoup.


  Il est complètement fou. Boïndil déglutit avec peine. Les grains de sable crissaient entre ses dents. Il chercha du regard une outre pour se rincer la bouche avec un peu d’eau.


  — La soif reviendra dans quelques lunes, poursuivit le Zhadár. D’ici là, tes sens vont gagner en acuité. Tu as dû remarquer les changements qui s’opèrent en toi. (Il se mit debout et fit une révérence.) Tu seras bientôt l’un des nôtres, Furibard. Ton âme est en train de devenir noire comme les ténèbres.


  Il s’éloigna en gloussant et rejoignit les autres Invisibles.


  Alarmé par les paroles du Nain, Boïndil se mit à suer à grosses gouttes. L’ignoble mixture n’était donc pas une liqueur aux plantes comme il l’avait cru. Pourquoi les premiers effets ont-ils tant tardé à se manifester ?


  Le jumeau se tourna et se retourna sur sa couverture. Après avoir longuement ruminé, il se leva. D’un pas décidé, il traversa le bivouac pour aller s’agenouiller près de l’Invisible.


  — Hé ! réveille-toi ! dit-il en secouant le guerrier. J’aimerais savoir ce qui se passe en moi.


  Les paupières du Zhadár s’ouvrirent et ses lèvres esquissèrent un sourire.


  — Viens. (Il se dressa sur ses pieds, prit le jumeau par le bras et l’entraîna de l’autre côté des rochers.) Personne ne doit nous voir, souffla-t-il. Les Zhadárs n’ont pas le droit de raconter leurs secrets. (Il se mit à genoux et fit signe à Furibard de se baisser.) Notre élixir est préparé à base de sang elfique distillé et…


  — Tu me l’as déjà dit, coupa Furibard. Mais que provoque cette horrible mixture en moi ? Pourquoi mon âme devient-elle noire comme la nuit ? Pourra-t-elle quand même entrer dans la Forge Éternelle de Vraccas ?


  — Pas dans son intégrité, murmura l’Invisible. Si le Forgeron est bien disposé à ton égard, il l’accueillera après avoir brûlé la partie malade.


  — Écoute… Comment t’appelles-tu au juste ?


  — Balodil.


  — Ne dis pas de sottise. C’est ainsi que l’érudit se nommait lorsqu’il était prisonnier du monde souterrain.


  — Je portais ce nom avant lui, fit le Zhadár d’un ton hargneux.


  Furibard plissa les yeux.


  — Vraiment ? Et qui te l’a donné ?


  Balodil considéra gravement le jumeau, puis montra du doigt Tungdil.


  — Bien sûr, soupira Boïndil. Vraccas, tu ne m’épargnes pas. Je suis la proie d’hallucinations et voilà à présent qu’un Zhadár fou prétend être le fils de l’érudit.


  L’Invisible fit une moue offensée.


  — Nous avons traversé un fleuve, et il m’a laissé tomber dans l’eau. Je me souviens avoir été entraîné dans les profondeurs par le courant. Puis j’ai perdu connaissance. Je me suis réveillé dans une ferme. Les Humains m’ont nourri et m’ont fait trimer durant plusieurs cycles. Quand ils ont voulu me vendre, j’ai réussi à m’enfuir. Après une course folle, je me suis caché dans les grottes de Toboribor. J’ai vécu là-bas très longtemps, braconnant et maraudant dans les environs. Jusqu’à ce que Barskalin vienne me chercher pour faire de moi un Zhadár. (Il sourit et banda les muscles de ses bras.) Je suis le plus fort d’entre eux. (Il montra de nouveau Tungdil d’un mouvement de tête.) Il a beaucoup changé depuis le jour où il m’a laissé tomber dans le fleuve, mais je l’ai immédiatement reconnu dans les Montagnes Grises.


  Furibard regarda le guerrier d’un air ébahi. L’histoire était si aberrante qu’elle en devenait presque crédible. Il sait certains détails troublants. L’érudit aurait-il parlé avec Barskalin ?


  Presque personne ne connaissait le sort tragique du fils de Tungdil et Balyndis, victime d’un malheureux accident. Après la disparition de son enfant, le Nain avait perdu le goût de la vie et sombré dans l’ivrognerie. L’alcool avait failli le tuer.


  Tout en réfléchissant, Boïndil dévisagea l’Invisible avec attention pour chercher une ressemblance avec le Grand-Roi ou Balyndis, mais il ne remarqua rien de particulier. Il pesta intérieurement, furieux d’avoir cru durant quelques instants aux paroles d’un Zhadár manifestement fou.


  — Dis-moi comment neutraliser les effets de votre abominable breuvage.


  L’Invisible jeta un regard par-dessus son épaule.


  — Tu encours la malédiction des Elfes, chuchota-t-il.


  — Cesse de débiter des balivernes, veux-tu ? grogna Furibard. Vous n’avez pas réellement distillé le sang des Oreilles-pointues pour obtenir cette mixture.


  — C’est pourtant la vérité. Nous avons tué les derniers Elfes du Pays Sûr…


  — Je croyais que c’était les Albes qui les avaient anéantis.


  — Pas tous. Nous avons parachevé leur œuvre. Seuls deux Elfes nous ont échappé. Avant de disparaître, ils nous ont maudits, ainsi que tous ceux qui boiraient de l’élixir. Si tu veux être délivré du maléfice et laver ton âme, tu devras les retrouver. (Balodil tendit l’oreille.) Il faut que je retourne à ma place. Barskalin est réveillé. Si je m’absente trop longtemps, il va nourrir des soupçons. (Ses mains agrippèrent les épaules de Furibard.) Promets-moi de ne rien dire à personne. Notre sytràp te trancherait la gorge s’il apprenait que je t’ai révélé tous nos secrets.


  L’Invisible resserra son étreinte.


  — Oui, par Vraccas ! C’est promis !


  Balodil relâcha le jumeau et se fondit dans l’ombre des rochers.


  — Que fais-je si j’éprouve de nouveau cette soif dévorante ? lança Boïndil.


  — Je serai là pour l’étancher, répondit le Nain.


  Furibard poussa un long soupir.


  — Pourquoi m’infliges-tu toutes ces épreuves, Vraccas ? marmonna-t-il. Mon âme est souillée, j’encours une malédiction et les deux derniers Elfes susceptibles de me sauver se sont volatilisés. (Il ouvrit ses chausses pour se soulager.) Notre mission était déjà suffisamment périlleuse. On dirait qu’un conteur de fables te souffle sans cesse de nouvelles idées, Vraccas.


  Traçant les premières lettres de son nom dans le sable, il ne fut pas étonné de voir que son urine était noire comme de l’encre.


  Chapitre 10


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Sangreîn,

  à la frontière sud-ouest,

  au printemps du 6 492e cycle solaire


  Les voyageurs avaient laissé derrière eux les champs de dunes, traversé une plaine caillouteuse et atteint une contrée accidentée, formée d’une multitude de gorges profondes.


  Nains et Humains marchaient depuis trois lunes dans le labyrinthe de défilés. Franek, qui avait pris la tête du groupe avec Tungdil et Barskalin, ne reconnaissait plus le chemin. Heureusement, le Grand-Roi avait eu une idée lumineuse ; il avait ordonné à l’un des Zhadárs d’escalader la paroi escarpée et de guider le groupe vers l’est du haut des rochers.


  Furibard trouvait ces étroites vallées arides fort intéressantes, parce qu’elles lui rappelaient sa terre natale. On pourrait presque s’y sentir bien si la chaleur n’était pas aussi accablante.


  — Nous n’avons presque plus d’eau, déclara tout à coup Tungdil. Nous aurions dû atteindre depuis longtemps le village dont tu parlais, famulus. Si demain nous ne sommes pas sortis de ce dédale, tu mourras. On pourrait croire que tu nous fais tourner en rond en attendant que la soif nous décime.


  Franek sursauta d’indignation.


  — Si tel était le cas, je périrais avec vous. Ce plan ne serait pas très subtil.


  — Tu sais peut-être exactement où se situe la source la plus proche, remarqua Boïndil, qui suivait l’homme comme son ombre. Comment s’appelle le village que tu as évoqué ?


  — Ergbourg. On y fait beaucoup de négoce. Nous trouverons là-bas tout ce dont nous avons besoin. Dans les échoppes, on pouvait acheter autrefois beaucoup de marchandises naines, en particulier des armes. Aujourd’hui encore, on y fait de très bonnes affaires. (Franek épousseta les manches de sa robe.) Tout le monde me connaît dans le bourg.


  — Devons-nous nous réjouir ou est-ce dangereux pour nous ? demanda Furibard en fronçant les sourcils. Je n’ai aucune envie d’être lapidé par une foule furieuse.


  — Tu n’as aucune crainte à avoir, rétorqua l’Humain. Ergbourg faisait partie de mon fief. (Il secoua tristement la tête.) Avant que Lot-Ionan me bannisse.


  — Sur quoi portaient tes recherches quand tu travaillais pour le Mage ? demanda Tungdil.


  Boïndil se tourna vers Balyndar, qui marchait près de lui. Il jeta un coup d’œil sur l’outre percée qui pendait à la ceinture du Cinquième. Lorsque ce dernier avait exigé une explication, le jumeau avait prétexté un mauvais rêve dans lequel il avait été attaqué par un Orc. Il avait tout simplement pris le sac de cuir pour la tête de la créature.


  Depuis lors, tous ses compagnons dormaient à bonne distance.


  Le Zhadár qui s’était attribué le nom de Balodil trottait derrière Balyndar. Après réflexion. Furibard avait conclu que le Nain ne pouvait être le fils de Tungdil. Il s’était souvenu des paroles de Barskalin, qui avait expliqué que les Invisibles avaient été recrutés parmi des guerriers âgés d’au moins quatre cents cycles solaires. S’il était encore en vie, le vrai Balodil n’avait pas plus de deux cent soixante printemps.


  — Je cherchais à accroître la taille de certains sujets animés ou non animés, répondit Franek d’un ton doctoral.


  — Ah ! ah ! ricana Boïndil. Tu devais avoir du succès auprès des femmes, non ?


  — Très drôle, grommela le famulus. Si tu veux mon avis, quelques pouces supplémentaires te feraient le plus grand bien. Cela te permettrait de respirer le même air que moi.


  — Je peux aussi te rendre plus petit, long-sur-pattes. (Le jumeau brandit son bec-de-corbin.) J’ai là un excellent instrument pour rétrécir les jambes.


  Il baissa son arme en apercevant le regard noir que lui décocha Tungdil.


  — Tes expériences ont-elles abouti ? s’enquit le borgne.


  — Mes sortilèges agissaient à merveille sur les plantes et les petits animaux, notamment les insectes.


  — Ho ! s’exclama Boïndil. Tu pourrais créer des guguls géants ! Avec une bête, on ferait un festin de roi ! (Il donna une bourrade à Franek.) Quelle a été ta plus belle réussite ?


  — Un scorpion dont le corps mesurait près de sept pieds, claironna le famulus. J’ai beaucoup travaillé sur les criquets, car ils auraient fait d’excellentes montures pour voyager dans le désert. Malheureusement, ils mouraient trop vite.


  — J’espère que nous nous trouvons assez loin du lieu où tu pratiquais tes expériences, maugréa Furibard. Je n’aime pas les scorpions, et encore moins lorsqu’ils ont une taille gigantesque.


  Il songea au petit spécimen qui l’avait piqué lors de sa nuit cauchemardesque. Si un tel animal pouvait atteindre sept pieds de longueur, ses pinces devaient découper l’armure d’un guerrier comme une feuille de parchemin.


  — Nous ne sommes pas loin de mon laboratoire, fit Franek en souriant. Rassure-toi, j’ai tué tous mes cobayes avant de fuir. Je ne voulais pas qu’ils attaquent Ergbourg. Mais j’ai peut-être oublié de détruire un ou deux œufs…


  — Formidable ! soupira Slîn en détachant son arbalète de son baudrier.


  À cet instant, le Zhadár qui guidait la troupe depuis les hauteurs annonça d’une voix forte qu’il avait découvert un bourg à quelques milles de distance. Il rejoignit les voyageurs, qui ne tardèrent pas à sortir du labyrinthe de défilés.


  Ils débouchèrent de la gorge dans une plaine sablonneuse. Devant eux s’étendait une petite ville.


  Les maisons carrées à toit plat, blanchies à la chaux, étaient en partie ensevelies sous les dunes et paraissaient abandonnées. Une brise chaude balayait les ruelles désertes, soulevant des tourbillons de poussière.


  Hébété, Franek se tourna vers Tungdil.


  — Il y a quarante lunes, cet endroit comptait plus de quatre mille habitants ! Je vous le jure !


  — Manifestement, Lot-Ionan voulait rayer ton fief de la carte, commenta Furibard. Le vieillard est rancunier.


  — Il a complètement perdu la raison ! s’écria Franek en tremblant d’indignation. Pourquoi massacrer tous ces innocents ?


  — Y a-t-il une fontaine dans la cité ? demanda Tungdil, impassible.


  — Oui, mais…


  Le Grand-Roi dégaina la Saigneuse.


  — Alors, en avant. (Il se remit en marche, et le groupe le suivit.) Ouvrez l’œil. Lot-Ionan et ses disciples ont peut-être tendu des pièges à l’intérieur de la cité dans le cas où Franek reviendrait.


  Émoustillé par l’éventualité d’une mauvaise rencontre, Furibard chemina vers la rue principale en étreignant le manche de son bec-de-corbin. Je suis prêt à affronter n’importe quel adversaire, mais je préférerais éviter si possible les scorpions géants. Les Zhadárs s’essaimèrent. Certains disparurent dans les ruelles latérales tandis que d’autres grimpèrent sur les toits des habitations pour prévenir toute embuscade.


  Franek mena le groupe jusqu’à une petite place carrée, entourée d’étroites bicoques mal alignées. Les échoppes qui s’adossaient aux murs blanchâtres avaient été presque entièrement détruites ; les restes gisaient sur le sol de terre battue.


  Boïndil considéra avec attention les planches fracassées. Un ouragan se serait-il abattu sur le bourg ?


  Slîn se pencha pour ramasser un bracelet ouvragé.


  — Regardez ce que je viens de trouver ! s’exclama le Quatrième. (Il examina le bijou d’un œil expert.) Une telle merveille vaut au moins quatre cents pièces d’or !


  — Ici se trouvait le marché aux orfèvres, dit Franek en se dirigeant vers la petite fontaine qui se dressait au milieu de la placette. (Il goûta l’eau qui clapotait dans un bassin de pierre.) Il n’y a aucun danger. La source n’est pas contaminée.


  — Ne pourrait-elle pas avoir été souillée par un mauvais sortilège ? s’enquit Furibard tout en surveillant les fenêtres des maisons.


  Le famulus remplit sa gourde.


  — Non, je l’aurai remarqué.


  — Et comment ? insista le jumeau, méfiant.


  — Je suis versé dans l’art de la Magie, riposta Franek. (Il montra Coïra du doigt.) Demande à la reine de vérifier si tu ne me crois pas.


  À l’instar de Rodario et Mallénia, la jeune femme souffrait d’une insolation. Elle s’approcha lentement de la fontaine et feignit de prononcer un sortilège. Elle se fiait à l’avis de Franek et n’avait aucune envie de gaspiller inutilement son énergie restante, qui s’épuisait peu à peu d’elle-même. Elle espérait atteindre rapidement le repaire de Lot-Ionan pour puiser de nouvelles forces avant de perdre son bras.


  En observant la reine, Rodario devina aussitôt qu’elle jouait la comédie.


  — Aucune contamination magique, confirma Coïra.


  Tandis que Franek bombait le torse, Furibard secoua la tête d’un air agacé. Les voyageurs s’empressèrent de remplir gourdes et outres.


  Tungdil ordonna à Slîn de reposer le bracelet.


  — Ce bijou ne t’appartient pas. Les habitants se sont certainement réfugiés dans le dédale de gorges que nous avons traversé. Lorsqu’ils reviendront, ils souhaiteront récupérer leurs biens. Je ne veux pas d’un voleur dans ma troupe.


  Au même moment, un Zhadár apparut sur l’un des toits et cria quelque chose à Barskalin en langue albe. Le sytràp se tourna vers Tungdil.


  — Mes hommes ont trouvé des cadavres dans les rues. Tous ont été sauvagement découpés en morceaux. À première vue, le massacre remonte à une dizaine de lunes.


  Rodario, Coïra et Mallénia s’étaient assis à l’ombre d’une maison décrépite. Franek les rejoignit.


  — Je ne pense pas que la ville ait été attaquée par une bande de brigands du désert, estima le famulus. Lot-Ionan ou Bumina ont probablement envoyé une ou plusieurs créatures magiques pour exterminer les habitants. (Il riva son regard sur Coïra.) Vous devriez être vigilante. À votre place, je lancerais un sort de détection qui permettrait de déceler la présence éventuelle d’ennemis dans les parages.


  — Excellente idée, approuva Tungdil. Je n’aimerais pas que nous soyons attaqués par surprise si près du but.


  Étonnée, Coïra ne sut que répondre. Jusqu’à présent, le Grand-Roi lui avait enjoint de ne pas faire usage de la Magie afin de ménager ses forces. Pourquoi avait-il brusquement changé d’avis ? Après quelques secondes d’hésitation, la reine se ressaisit.


  — J’aurai une meilleure portée en me plaçant sur l’un des toits, opina-t-elle en faisant signe à Rodario de l’accompagner.


  Tous deux se levèrent et entrèrent dans la bicoque la plus proche. Après avoir grimpé deux étages par un escalier branlant, ils accédèrent à la terrasse, de laquelle ils pouvaient embrasser la cité du regard.


  — Voulez-vous vraiment faire cela ? demanda l’acteur à voix basse.


  — Oui, mentit-elle. Mieux vaut être prudent. (Elle ferma les yeux, leva les bras et murmura une formule incompréhensible.) Je ne constate rien d’anormal, mais nous ne devrions pas nous attarder ici, déclara-t-elle en rouvrant les paupières. J’ai un mauvais pressentiment.


  Rodario posa la main sur l’épaule de la Mage.


  — Je suis content de voir que votre bras est toujours à sa place.


  Coïra lui adressa un sourire complice.


  — J’ai encore suffisamment d’énergie en moi pour tenir jusqu’aux Montagnes Bleues, dit-elle. Une fois arrivés, il nous faudra trouver rapidement la source magique.


  Durant quelques instants, ils promenèrent en silence leurs regards sur la cité déserte. Puis ils retournèrent sur la placette.


  La Mage expliqua au Grand-Roi ce qu’elle avait éprouvé en lançant le sort de détection, sans omettre de lui exposer ses craintes.


  — Je ne suis pas rassurée, conclut-elle. Nous n’avons vu aucun charognard, c’est mauvais signe. Ils n’aiment pas être dérangés pendant leur festin. Ceux qui ont perpétré le carnage ne sont donc pas partis depuis longtemps. Poursuivons notre chemin.


  — Vous avez peur-être raison, mais nous avons besoin de repos, objecta Tungdil. Vous êtes la première à qui une halte fera le plus grand bien. Il fait trop chaud pour continuer à marcher en plein soleil. (Il commanda aux Invisibles d’inspecter les maisons de la place.) Comme nous approchons des Montagnes Bleues, nous progresserons désormais avec prudence. Nous ne voyagerons plus que la nuit. Notre arrivée doit rester inaperçue. (Il plongea les mains dans l’eau de la fontaine et se nettoya le visage. Son cache-œil métallique étincela.) Puisque vous n’avez découvert aucun piège magique dans la ville, il est inutile de se presser.


  — Non, effectivement, répondit Coïra sans conviction.


  Rongée par la mauvaise conscience, elle retourna auprès de Mallénia et Rodario. Son avant-bras meurtri lui faisait horriblement mal.


  


  Boïndil, Slîn et Balyndar avaient cédé à leur curiosité et décidé d’effectuer une reconnaissance dans les rues dépeuplées d’Ergbourg. Ils espéraient trouver des indices permettant d’élucider le mystérieux carnage qui avait eu lieu quelques lunes plus tôt. Les trois Nains ne craignaient ni brigands, ni bêtes sauvages.


  Slîn avait bandé son arbalète et se tenait prêt à tirer.


  — Nous devrions faire moins de bruit, lança-t-il à ses compagnons qui s’entretenaient à voix haute.


  Balyndar ricana.


  — Tu dis cela parce que tu es le seul d’entre nous qui doit recharger son arme.


  Boïndil sourit en essuyant la sueur de son front avec sa natte.


  — Allons visiter les boutiques dans lesquelles on vendait des marchandises naines, fit le jumeau avant de s’engager dans une ruelle latérale où il venait d’apercevoir une enseigne représentant deux marteaux croisés. (D’après lui, il ne pouvait s’agir que d’une armurerie ou d’une forge.) J’espère que nous trouverons de l’huile. Ma burette est vide et ma cotte de mailles a besoin d’être graissée.


  — Que faisons-nous si nous découvrons de véritables objets fabriqués par les Seconds et non des copies ? demanda Slîn. Les emportons-nous ?


  — Je me suis aussi posé la question, répondit Furibard. Si la cité est vouée à disparaître sous les sables, j’aimerais sauver le travail des artisans de ma tribu.


  Il entra dans la boutique, qui regorgeait d’outils de toutes sortes. Un rapide coup d’œil suffit au jumeau pour constater que les instruments étaient des contrefaçons.


  Les guerriers inspectèrent de nombreux commerces. Tandis que deux d’entre eux fouillaient les locaux abandonnés, le troisième montait la garde. Ils parvinrent bientôt dans les quartiers à demi ensevelis sous les dunes. Après quelques minutes de marche, ils découvrirent dans une rue une rangée de boutiques spécialisées dans la vente d’armes naines.


  D’énormes lézardes sillonnaient les façades des maisons, dont les toits étaient recouverts de sable.


  — Cela me paraît dangereux de pénétrer dans ces échoppes, déclara Slîn. Les bicoques risquent de s’écrouler à tout instant.


  — Elles méritent peut-être une visite, fit Balyndar en tendant son fléau vers le panneau sur lequel était écrit : Vente d’armes fabriquées par les Enfants de Vraccas. (La porte de l’armurerie avait été enfoncée et plusieurs épées, haches et lances jonchaient le seuil.) Quelqu’un est déjà venu se servir sans prévenir le propriétaire.


  Furibard réfléchit durant une poignée de secondes, puis se dirigea d’un pas ferme vers la boutique.


  — Slîn, tu restes à l’entrée pour surveiller la ruelle, ordonna-t-il. Si la maison s’effondre, il y aura au moins un survivant.


  — Avec plaisir, répondit le Quatrième en souriant.


  Il se posta sous l’auvent tandis que Boïndil et Balyndar se glissaient à l’intérieur du magasin.


  Le local avait été pillé. Vitrines et coffres d’exposition étaient vides ; les objets les plus précieux avaient disparu. Des armes de moindre qualité étaient restées accrochées aux murs.


  — Quel dommage ! déplora Balyndar en marchant sur le sol parsemé de tessons de verre.


  Boïndil s’agenouilla pour ramasser un couperet.


  — Les voleurs étaient de fins connaisseurs, grogna-t-il en examinant le métal. Ils n’ont laissé que les contrefaçons.


  — Par Vraccas ! s’écria le Cinquième en faisant signe à son compagnon d’approcher. Regarde !


  Furibard contempla la vitrine cassée. À l’intérieur se trouvait un coussin de velours sur lequel était disposé un morceau de parchemin. On pouvait lire sur le vélin : « La légendaire Lame de Feu – l’original ». Dans le petit meuble se trouvaient également une brochure et un certificat dans lequel le propriétaire de la boutique, un certain Esuo Wopkat, s’engageait à rembourser l’acheteur si l’arme se révélait être une copie. Le jumeau éclata de rire.


  — Encore une !


  Balyndar saisit la brochure.


  — Oh ! il est même précisé où l’arme a été retrouvée !


  — Laisse-moi deviner ! dit Furibard avec une joie enfantine. On l’a découverte au sommet de la Dent-du-Dragon ! Non… plutôt dans les grottes de Toboribor ! Ou dans les ruines de l’Antre de Lot-Ionan !


  — Perdu ! s’esclaffa Balyndar.


  Il se racla la gorge et lut à haute voix :


  


  Chers acheteurs, collectionneurs et érudits,


  


  La lame de la hache que vous tenez entre vos mains a été forgée dans l’acier le plus pur et le plus dur, les crochets opposés sont en pierre, le manche en bois de sigurdacia. Les incrustations et les runes sont faites de tous les métaux précieux que l’on peut trouver dans les montagnes, le tranchant étant pour sa part serti de diamants. Cette arme passe pour avoir été fabriquée dans la forge la plus ardente du Pays Sûr. La Lame de Feu est son nom. Elle a été retrouvée au fond du lac asséché de Weyurn, non loin de la galerie creusée autrefois par Lohasbrand pour s’introduire au Pays Sûr. Afin qu’elle ne tombe pas dans les griffes du dragon, le pêcheur qui l’a découverte a chargé son fils de la faire sortir clandestinement du royaume. Au péril de sa vie, le jeune homme a réussi à gagner Sangreîn. Il est venu me trouver et je lui ai donné un bon prix pour la hache.


  J’ai immédiatement reconnu l’arme légendaire avec laquelle Tungdil Main-d’Or a sauvé à plusieurs reprises le Pays Sûr. Je voulais la conserver pour lui, mais le Nain ayant disparu depuis des lustres, j’ai décidé de m’en séparer. S’il devait revenir un jour, rendez-lui la Lame de Feu. Je suis certain qu’il vous accordera un large dédommagement.


  


  Esuo Wopkat


  


  Furibard émit un sifflement admiratif.


  — C’est la meilleure histoire que j’ai entendue à propos de la Lame de Feu.


  — Pourquoi ?


  — Elle est crédible, répondit le Second. Jadis, le dernier Immortel a volé la hache dans les grottes de Toboribor. Il s’en est débarrassé avant d’atteindre les Montagnes Rouges. (Furibard sourit.) S’il s’est souvenu que les Nains détestaient l’eau, il est fort possible qu’il l’ait jetée dans le lac de Weyurn avant de gagner le tunnel menant à l’Outre-Pays.


  — Crois-tu vraiment que ce Wopkat possédait la vraie Lame de Feu ? railla Balyndar. (Il lança la brochure dans la vitrine.) L’Albe a pu la cacher n’importe où.


  — Eh ! venez voir ce que j’ai trouvé dans le sable ! fit Slîn. Debout devant l’entrée de la boutique, le Quatrième tenait une hache poussiéreuse dans la main droite.


  Boïndil et Balyndar se regardèrent, incrédules. Après avoir épousseté l’arme, l’arbalétrier l’examina avec attention.


  — La lame est garnie de diamants. L’orfèvre-joaillier qui a fait cela connaissait son métier… (Il s’aperçut que ses deux compagnons restaient bouche bée, les yeux écarquillés.) Non, ne me dites pas que…


  Il s’agenouilla lentement, puis posa la hache sur le sol pour la contempler.


  — Par la barbe de Vraccas ! s’écrièrent en même temps Balyndar et Boïndil.


  Tous deux sortirent de la boutique et se mirent à genoux près de l’arbalétrier. Furibard prit sa gourde, l’ouvrit fébrilement et versa de l’eau sur l’arme pour la nettoyer.


  — Je…


  Sa voix s’étrangla d’émotion.


  Tout à coup, Slîn entendit un cliquetis dans l’échoppe. Levant son arbalète, il se retourna vivement. Il vit un poignard tomber d’une armoire et rebondir sur le comptoir. Au moment où il allait pousser un soupir de soulagement, une épée se détacha de l’un des murs et se mit à flotter dans les airs.


  — Il se passe quelque chose d’étrange ici, dit-il, alarmé. Nous devrions prévenir les autres.


  Trop occupés à frotter les runes et les incrustations de la hache, les deux guerriers ne levèrent pas la tête.


  — C’est sûrement une souris, lâcha Balyndar. Tu n’as qu’à la tuer si elle te fait peur.


  — Tu ne crains rien, Slîn, se moqua Boïndil. Franek ne porte pas assez d’énergie magique en lui pour la transformer en vachette. (Le jumeau caressa les diamants de la Lame de Feu.) C’est incroyable.


  Slîn s’était levé. Il regardait avec stupéfaction le spectacle qui se jouait dans l’échoppe : boucliers, lances, poignards, épées et autres armes se détachèrent des panneaux muraux et volèrent vers le centre de la pièce pour s’emboîter, formant une créature à forme humaine. Le colosse de métal mesurait plus d’une toise. Ses longues mains griffues étaient composées de lames de poignards et de dagues.


  — J’ai l’impression que la reine n’a pas lancé le bon sortilège tout à l’heure ! s’exclama l’arbalétrier en reculant d’un pas.


  — C’est une souris géante ? plaisanta Balyndar.


  — Regardez derrière vous, abrutis ! s’emporta Slîn.


  Il ajusta le monstre magique, sachant pertinemment que ses carreaux s’avéraient inutiles contre un tel adversaire.


  — Fais attention à ce que tu dis, le lapidaire, grogna le Cinquième. Ce n’est pas parce que nous voyageons ensemble que tu peux te permettre de m’insulter !


  À cet instant, la Lame de Feu s’éleva dans les airs et disparut dans la boutique. Quelques secondes plus tard, une force invisible arracha le bec-de-corbin de la main de Boïndil. Balyndar perdit également son fléau.


  — Par Vraccas !


  Les deux guerriers se retournèrent en même temps et aperçurent tout à coup le colosse.


  La créature, qui tenait dans ses mains de métal la Lame de Feu et le bec-de-corbin, s’avança vers les Nains.


  Furibard comprit aussitôt ce qui s’était passé une dizaine de lunes plus tôt. Il ne faisait aucun doute que leur ennemi était le responsable du massacre des habitants d’Ergbourg. Saisissant Balyndar par le bras, il se releva lentement.


  — Pourquoi ne nous as-tu pas prévenus plus tôt, Slîn ? gronda le Cinquième.


  L’arbalétrier ricana.


  — Très drôle. Vous n’aviez d’yeux que pour la hache. Si vous voulez la récupérer, il va falloir affronter ce monstre.


  — Pas question de partir sans la Lame de Feu, marmonna Boïndil. Et personne ne me menace avec mon arme !


  Il ramassa une planche sur le sol et se rua sur l’adversaire.


  Un cliquetis retentit. Avec une vitesse foudroyante, le bras métallique découpa la latte en morceaux, couvrant de sciure le jumeau.


  — Maudit tas de ferraille ! (Furibard regarda d’un air consterné le moignon de son arme improvisée avant de se retourner brusquement.) Retraite ! cria-t-il en courant hors de l’échoppe.


  Les trois Nains s’élancèrent dans la rue.


  — Où allons-nous ? demanda Balyndar.


  Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir si la créature les poursuivait. L’être sortit de la boutique et s’arrêta sur le pas de la porte. Comme aimantées, les armes qui jonchaient le sol se joignirent au funeste assemblage.


  Dans un fracas de métal, le monstre magique changea de forme. Reproduisant le corps d’une araignée, il se dota de huit pattes et se mit en chasse.


  — Nous rapportons la Lame de Feu à Tungdil, dit Furibard sans ralentir son allure. L’érudit trouvera bien un moyen de neutraliser notre ennemi. (Il essuya d’un revers de main la sueur qui perlait sur son front.) J’enrage de devoir fuir devant ma propre arme.


  Les guerriers prirent une ruelle étroite dans laquelle l’imposante araignée d’acier ne pouvait se glisser.


  Lorsqu’ils entendirent derrière eux un bruit de ferraille, ils comprirent que la créature s’était de nouveau transformée pour suivre ses proies dans le dédale de venelles.


  


  Assis à l’ombre de la maison dans laquelle se reposaient Coïra et Mallénia, Rodario couchait ses pensées sur une feuille de parchemin.


  L’Ido le rejoignit et lui tendit un gobelet d’eau fraîche. Les doigts de la guerrière effleurèrent la main de l’acteur, qui leva brièvement la tête.


  — Comment va la reine ? demanda-t-il avant de river de nouveau les yeux sur ses notes.


  — La longue marche des dernières lunes l’a affaiblie. Lorsqu’on a grandi dans un royaume envahi par les eaux, il est difficile de s’habituer à la chaleur du désert. (La rebelle baissa tout à coup la voix.) Vous savez que ses forces magiques sont presque épuisées.


  Rodario jeta un regard étonné à la jeune femme.


  — Comment savez-vous que…


  — Elle me la dit. Le peu d’énergie qu’elle porte encore en elle s’amenuise jour après jour. Nous devons gagner les Montagnes Bleues et trouver au plus vite la source de Lot-Ionan. (Elle but une gorgée d’eau.) Espérons que dans l’entre-temps les dieux nous épargneront une attaque magique.


  Rodario se remit à écrire.


  — Vous a-t-elle confié autre chose ? s’enquit-il distraitement.


  — Autre chose ? releva Mallénia. De quoi aurait-elle dû me parler à votre avis ?


  — Je l’ignore, s’empressa-t-il de répondre, gêné. À part vous, qui sait qu’elle ne possède presque plus d’énergie magique ?


  — Uniquement Tungdil et Boïndil. Le secret est bien gardé. (Elle se pencha vers la feuille de parchemin.) Que faites-vous ?


  — Je rédige quelques préceptes éthiques et moraux pour l’avenir.


  — Vous songez déjà à l’après-victoire ?


  — Oui, acquiesça Rodario. Dès que le Gouffre Noir sera scellé, mes idées seront propagées dans le peuple par les descendants de l’Incroyable. Le poète inconnu a contribué à la libération du Pays Sûr, mais son rôle ne s’arrête pas là. (Il prit tout à coup un air grave.) Après l’extermination des Albes, l’ordre doit être rapidement rétabli avant que des personnes avides de pouvoir s’attribuent des droits qui ne leur reviennent pas. (Il invita l’Ido à s’asseoir près de lui.) J’aimerais par exemple vous voir monter sur le trône d’Idoslân.


  — Je suis très honorée. (La guerrière prit place à côté de l’acteur.) M’en voulez-vous de vous avoir embrassé dans les Montagnes Rouges ? demanda-t-elle en contemplant la fontaine.


  — Non.


  — J’ai pourtant l’impression que, depuis ce moment-là, vous vous intéressez moins à moi. (Mallénia vida son gobelet.) Malheureusement, vous me plaisez toujours autant, même si j’avais une petite préférence pour le Rodario timide et maladroit que j’ai connu à Weyurn.


  — Il est encore là, au fond de moi, répondit l’acteur en souriant. (Il prit une profonde inspiration.) Je vous apprécie tout autant que Coïra mais, en règle générale, les femmes n’aiment pas partager. Par souci d’honnêteté, j’ai donc préféré prendre une décision. À l’avenir, je ne vous ferai plus la cour.


  — J’ai parlé avec la reine, expliqua Mallénia. Nous sommes parvenues à la conclusion que cela ne nous dérangeait pas de vous partager.


  Déconcerté, Rodario déposa plume et parchemin sur le sol.


  — Plaît-il ?


  — Nous avons fait ce dont rêvent beaucoup d’hommes : nous nous sommes mises d’accord. (Elle leva lentement la main et caressa la joue du comédien.) Vous n’êtes pas forcé de faire un choix entre nous deux, Rodario. Nous ne nous entre-tuerons pas. (Elle sourit, touchée par la mine troublée de l’acteur.) Il n’y a qu’une seule condition : nous ne partagerons jamais la même couche tous les trois.


  — J’ai de la peine à croire ce que j’entends, balbutia-t-il, perplexe. (Il se leva et commença à marcher de long en large.) Je ne sais pas si un tel arrangement m’enchante.


  — Ah ! je comprends. Vous vous sentez blessé dans votre virilité.


  — Non ! s’écria-t-il. Enfin, peut-être. (Use gratta la tête, puis caressa son bouc.) Cela ne m’était encore jamais arrivé.


  Il s’arrêta brusquement. Décochant un regard courroucé à l’Ido, il mit les poings sur les hanches.


  — Pour qui vous prenez-vous, à la fin ?


  — Moi ? fit Mallénia en pointant l’index sur sa poitrine.


  — Coïra et vous ! Vous scellez un pacte dans mon dos et projetez de faire de moi… votre esclave ! (Il trépigna de colère.) Je me sens instrumentalisé et dupé !


  — Je vous révèle que deux femmes sont amoureuses de vous et vous vous comportez comme un enfant ? (La guerrière renversa la tête et éclata de rire.) Comme vous êtes mignon ! Vous laissez parler l’autre Rodario qui est en vous pour me faire plaisir, n’est-ce pas ?


  — Quoi ? (Le comédien leva les bras au ciel.) O, dieux ! Qu’ai-je fait pour mériter cela ?


  Mallénia se mit debout et s’avança vers lui en souriant.


  — Restez où vous êtes ! ordonna-t-il. Vous allez tenter de m’embrasser parce que vous me trouvez adorable et…


  Il recula de deux pas et heurta le bassin de la fontaine.


  — C’est exact, minauda la jeune femme. Que devons-nous faire pour dissiper votre rancœur ? Jouer les femmes conquises ?


  Avec une lueur railleuse dans l’œil, elle dévisagea l’homme aux joues empourprées qui, quelques instants plus tôt, méditait sur la condition humaine et l’avenir du Pays Sûr.


  L’acteur, embarrassé, gesticula des mains.


  — Ne vous approchez pas. Je dois d’abord réfléchir avant de prendre une quelconque décision.


  — Prenez votre temps, dit Mallénia en riant. (Elle fit demi-tour.) Je retourne auprès de Coïra.


  Rodario s’assit sur la margelle du bassin, plongea ses mains dans l’onde clapotante et s’aspergea le visage.


  — Ah ! les femmes ! marmonna-t-il, décontenancé. Me partager ! Moi, Rodario VII !


  L’eau fraîche apaisa sa colère. Même si l’idée d’avoir deux amantes était loin d’être repoussante, il se sentait humilié dans son amour-propre. Un descendant de l’Incroyable devait être charmé, et non partagé comme un vulgaire butin.


  — Elles se sont concertées ! Quelle impudence !


  Tout à coup, de grosses gouttes tombèrent sur ses épaules. Le murmure de la fontaine s’intensifia.


  Étonné, Rodario s’ébroua. Le vent n’avait pas tourné et cela ne ressemblait pas aux Zhadárs de se livrer à de tels enfantillages.


  Il jeta un regard derrière lui et se figea. Une créature liquide de six pieds de haut se tenait dans le bassin. Sa gueule béante était garnie de longs crocs qui paraissaient aussi durs que l’acier.


  Le comédien se retourna en feignant de n’avoir rien remarqué. Il s’écarta de la margelle et se dirigea tranquillement vers la maison où se trouvaient Coïra et Mallénia. La Mage devait voir le phénomène de ses propres yeux. Une fontaine normale ne se comportait pas de la sorte.


  Derrière lui, les flots mugirent. Il entendit le cri d’un Invisible posté sur l’un des toits, puis une vague déferla soudain sur la placette. Le courant impétueux emporta le comédien.


  


  Coïra ouvrit les yeux au contact de l’eau fraîche. Assise près d’elle, Mallénia lui passait un chiffon humide sur le visage.


  — C’est à votre tour de jouer les gardes-malades, articula-t-elle d’une voix faible.


  — Vous souffrez d’une violente insolation, dit Mallénia. Rodario ne s’est pas bien occupé de vous.


  — Vous avez discuté avec lui, non ? Je vous ai entendus.


  L’Ido lui donna à boire.


  — Je lui ai parlé de notre arrangement.


  La reine fut prise de vertige.


  — Mais nous avions convenu que cela resterait entre nous ! protesta-t-elle. Vous avez délibérément violé notre accord !


  — Autant qu’il apprenne la vérité tout de suite, cela simplifie les choses.


  Coïra soupira et vida son gobelet.


  — Voilà pourquoi il s’est mis à crier.


  — Il était tellement adorable, fit Mallénia en souriant. Si vous l’aviez vu ! On aurait dit un enfant maladroit.


  Du coin de l’œil, elle crut déceler un mouvement dans un coin de la pièce. Les briques qui jonchaient le sol avaient-elles bougé ?


  — Maudite chaleur ! murmura la guerrière en fronçant les sourcils. Elle me donne des hallucinations.


  — Que va faire Rodario ?


  — Il a besoin de réfléchir.


  — Je le savais ! s’emporta Coïra. À présent, il va nous rejeter toutes les deux ! (Elle se redressa.) Ce n’était pas très malin de votre part.


  — Calmez-vous. (Mallénia prit la main de la Mage.) Il est assez intelligent pour comprendre que ce que nous lui offrons est inestimable. S’il refuse, cela prouve qu’il ne mérite pas les sentiments que nous lui portons.


  Coïra réfléchit, puis sourit tristement.


  — Vous avez sans doute raison. Je n’ai que faire d’un homme ingrat.


  Mallénia tourna de nouveau la tête vers le coin de la pièce où elle avait cru voir bouger les briques.


  Celles-ci se déplaçaient réellement, s’empilant de plus en plus vite pour engendrer une créature à forme humaine. Les murs de la maison commencèrent à trembler. Mues par une force inconnue, les pierres se descellèrent les unes après les autres et vinrent compléter le corps du colosse.


  Coïra poussa un hurlement en apercevant le monstre qui grandissait rapidement. Au même moment, les Zhadárs donnaient l’alerte sur la place.


  Prestement, Mallénia aida son amie à se lever. Au-dessus d’elles, le plafond se lézarda dangereusement.


  — Sortons d’ici ! cria la guerrière. La maison va s’écrouler !


  Elles traversèrent la pièce en courant et aperçurent une vague écumante qui déferlait sur la porte d’entrée. Au milieu des flots, elles virent Rodario en train de se débattre.


  Un pan de mur s’écroula avec fracas.


  — Passons par la fenêtre d’en face ! ordonna Mallénia en entraînant Coïra. Je croyais que vous n’aviez senti aucune énergie magique dans la ville !


  La reine fut incapable de répondre. La peur et la mauvaise conscience soulevèrent en elle une telle émotion que sa voix s’étrangla.


  Chapitre 11


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Sangreîn,

  à la frontière sud-ouest,

  au printemps du 6 492e cycle solaire


  — Le monstre est-il toujours à nos trousses ? demanda Furibard avant de tourner dans une rue qu’il ne reconnaissait pas.


  Le jumeau pesta intérieurement. En cherchant à semer leur ennemi, les trois guerriers s’étaient égarés. Maudite cité !


  — Non, répondit Slîn, qui fermait la marche. Je ne le vois plus.


  — Je crois savoir pourquoi, grogna Balyndar en ralentissant l’allure. (Le Cinquième retint Boïndil par le col de son pourpoint.) Il est devant nous !


  La créature composée d’une multitude d’armes était apparue au bout de la rue. Elle avait pris la forme d’un scorpion géant à quatre pinces.


  Slîn tendit le bras vers la droite.


  — Entrons dans cette venelle, notre adversaire est trop gros pour s’y faufiler.


  — Il va se transformer en serpent ou je ne sais quoi d’autre, rétorqua Furibard avec rage. Cela ne sert à rien de fuir. Il peut nous suivre partout.


  — Cela nous permet au moins de rester en vie jusqu’à ce que nous trouvions le moyen de le détruire, objecta le Quatrième.


  — Essaie de le tuer avec ton arbalète, dit Balyndar. Avec ton endurance limitée, tu ne pourras plus courir longtemps.


  Boïndil réfléchit fébrilement. Seule Coïra était en mesure d’anéantir leur ennemi. S’ils ne retrouvaient pas rapidement la Mage, ils étaient perdus. Lorsqu’ils seraient à bout de forces, le monstre de métal se ferait un plaisir de les découper en morceaux. Il jeta un regard vers la créature et aperçut son bec-de-corbin à l’extrémité du dard.


  — Qu’est-ce qui peut altérer l’acier ? rumina-t-il sans trouver de réponse.


  — La rouille ? lança Balyndar.


  — Il nous faudrait un aimant géant ! proposa Slîn.


  — Quelle idée pertinente ! ricana le Cinquième. Un tel objet n’existe que dans ton imagination.


  — Et comment comptes-tu couvrir de rouille notre adversaire ? riposta l’arbalétrier.


  L’être magique s’avança en faisant claquer ses pinces géantes. Les Nains reprirent leur course.


  — Séparons-nous ! ordonna Furibard.


  — Le monstre risque de se diviser lui aussi, se lamenta Slîn.


  — N’oublie pas que tu es le seul d’entre nous à avoir une arme ! s’emporta Balyndar. Je ne pense pas pouvoir l’arrêter en lui jetant des pierres.


  Slîn s’arrêta brusquement. Il se retourna et mit en genou en terre, puis leva son arbalète.


  — L’un de vous sait-il où se trouve le cœur d’un scorpion ? demanda-t-il d’une voix déterminée en visant la créature de métal qui approchait.


  — Nous n’avons pas de temps à perdre, fit Boïndil en posant la main sur l’épaule du Quatrième. Viens.


  Slîn secoua la tête.


  — Dis-moi où se trouve son cœur.


  Balyndar ramassa un pavé et le lança sur l’assaillant.


  — C’est une créature d’acier dirigée par un mauvais sortilège ! Tu ne peux pas la tuer avec un simple carreau !


  La pierre heurta l’un des boucliers qui formaient le corps du scorpion de métal. Celui-ci ne sembla même pas avoir remarqué le coup.


  Pendant ce temps, Slîn avait choisi le point à viser. Il se concentra, ajusta et appuya sur la détente.


  Le trait fendit l’air en sifflant.


  Quelques secondes plus tard, le projectile fila entre deux flancs de boucliers et disparut dans le corps de métal. Un cliquetis retentit et le monstre s’écroula en pleine course.


  Épées, poignards, lances et autres armes volèrent vers les Nains.


  — À couvert ! hurla Furibard en voyant fondre sur eux la nuée de lames et de fers pointus.


  Le jumeau se jeta contre la porte d’entrée d’une maison qui se rompit avec violence sous le choc. Il retomba au milieu de débris de bois dans un vestibule obscur.


  Il redressa aussitôt pour voir si ses compagnons avaient survécu. Il poussa un soupir de soulagement en les apercevant sous un porche, de l’autre côté de la ruelle.


  — Jamais plus je ne critiquerai les arbalètes, murmura Boïndil en se relevant.


  Il épousseta de la main sa cotte de mailles et sortit de la bicoque. Ébloui par la lumière du soleil, il cligna les yeux et constata que la chaussée empierrée était recouverte d’armes. Certaines s’étaient même fichées dans les murs fissurés des habitations.


  — C’est incroyable, balbutia Balyndar en observant Slîn qui rechargeait tranquillement son arbalète. De quoi sont faits tes carreaux ?


  À cet instant, les Nains aperçurent Coïra et Mallénia qui s’avançaient vers eux. Ils comprirent immédiatement que leur sauveur n’était autre que la Mage. Slîn grimaça tandis que Balyndar partit d’un grand éclat de rire.


  Le Cinquième ramassa son fléau dans l’enchevêtrement d’acier. Boïndil empoigna son bec-de-corbin et la Lame de Feu.


  — On dirait que nous sommes arrivées à temps, dit Mallénia. Nous avons découvert d’autres créatures magiques sur la placette du marché aux orfèvres.


  Furibard se planta devant la reine.


  — Vous avez affirmé qu’il n’y avait aucun risque d’embuscade ! rugit-il. Je commence à douter sérieusement de vos talents d’enchanteresse !


  L’Ido l’interrompit d’un geste de la main.


  — Pas maintenant. Nous devons retourner aider les autres. (La guerrière soutenait Coïra, qui paraissait à bout de forces.) Suivez-nous.


  Les Nains se déployèrent en formation de combat et les cinq compagnons se mirent en route. Après quelques minutes de marche, ils ne tardèrent pas à arriver en vue de la place. Furibard remarqua que la rue était parsemée de briques et de tuiles. Mallénia lui expliqua qu’il s’agissait des restes d’un monstre détruit par la Mage.


  — Avez-vous assez d’énergie pour vaincre la créature de la fontaine, souffla l’Ido à son amie.


  — Oui, je pense, répondit Coïra en ahanant. Je ne peux lancer que de petits sortilèges pour ménager mes forces. Ils suffisent à neutraliser provisoirement les monstres, mais nous devons quitter la ville au plus vite. La Magie est liée à cet endroit. Dans le désert, nous serons en sécurité.


  Mallénia maudit intérieurement Bumina. La troupe était tombée dans les pièges perfides que la famula avait tendus pour se débarrasser de Franek.


  Les cinq compagnons atteignirent la placette. La terre battue était détrempée. Poussant des jurons, Rodario pataugeait dans les flaques d’eau pour ramasser ses feuilles de parchemin. Tungdil se tenait non loin de lui, la Saigneuse à la main. Ses cheveux ruisselants tombaient sur sa poitrine cuirassée qui exhalait de la vapeur.


  — Tu as pris un bain, l’érudit ? ironisa Furibard.


  — La Magie ne semble pas apprécier mon harnois de tionium, répondit le borgne avec flegme. La créature liquide s’est évaporée en voulant m’enserrer. (Il se tourna vers Coïra.) Que nous conseillez-vous ?


  — De quitter la ville, fit la jeune femme en se tenant le flanc. Les énergies magiques sont enchaînées à ce lieu.


  Son avant-bras meurtri la démangeait. Il ne tarderait pas à se décomposer.


  — Je suis d’accord avec vous, acquiesça Tungdil. Partons avant que d’autres… (Le regard du Grand-Roi se braqua sur la hache que Furibard tenait dans sa main gauche. Les incrustations rougeoyaient et les diamants se mirent à étinceler.) Par les Infamants !


  Boïndil leva l’arme avec étonnement.


  — Le métal et les gemmes ne brillaient pas tout à l’heure. (Au même moment, le jumeau vit Barskalin sortir de l’une des maisons de la place.) Ah ! je comprends. La hache déteste les Zhadárs. (Il écarquilla les yeux.) Par Vraccas ! C’est donc la véritable Lame de Feu ! (Il s’approcha de son vieil ami.) Prends-la, l’érudit. Elle a enfin retrouvé son maître. C’est une arme digne d’un Grand-Roi !


  Tungdil contempla le manche de sigurdacia sans le toucher. Furibard crut lire de la peur dans l’œil du borgne.


  — Donne-la à Balyndar, ordonna le chef de la troupe. Je ne compte pas me défaire de mon épée.


  — Comment ? s’écria Boïndil, horrifié. C’est une plaisanterie, l’érudit !


  Le guerrier secoua la tête. Il fait une nouvelle rechute.


  — La Saigneuse est ma fidèle compagne depuis plus de deux cent cinquante cycles solaires. Nous n’avons pas de secret l’un pour l’autre. (Tungdil montra du doigt le Cinquième.) Balyndar est le fils de la Naine qui a forgé la Lame de Feu. La hache le sentira et lui rendra de bons offices.


  Après avoir échangé quelques mots avec Barskalin, il donna le signal du départ.


  Furibard tendit la Lame de Feu à Balyndar. La tête de la hache était toujours lumineuse. Elle brillera tant qu’elle sentira la présence des Invisibles, songea le jumeau. À moins que ce soit à cause de l’érudit.


  — Prends soin d’elle, dit-il au Cinquième.


  Balyndar jeta son fléau et étreignit le manche de l’arme avec émotion.


  — Vraccas, je jure de faire périr tous les ennemis du peuple nain qui croiseront mon chemin, déclara-t-il solennellement.


  Il ne daigna même pas jeter un regard à Tungdil.


  Le groupe se dirigea vers l’est pour sortir au plus vite de la cité maudite. Vigilants, les guerriers nains surveillaient attentivement les façades des habitations pour prévenir tout danger.


  Coïra se tenait à Rodario. La tête lui tournait et ses jambes la portaient à peine. Après quelques centaines de pas, ses genoux se dérobèrent sous elle. Le comédien hissa la jeune femme sur son épaule et reprit sa marche.


  Les voyageurs aperçurent bientôt le désert au bout de la rue principale.


  — Encore une cinquantaine de pas et nous sommes sauvés, se réjouit Furibard. Après cela, notre Mage pourra dormir tranquillement. Ho ! j’aurais mieux fait de me taire…


  Une vieille connaissance était apparue pour barrer le passage à la troupe. Boucliers, lances, haches, épées et poignards s’étaient de nouveau assemblés et la créature d’acier avait pris une nouvelle forme. Se déplaçant sur trois pattes, elle s’était dotée de quatre longs bras armés de lames tournantes.


  — Nous n’avons pas le temps de réveiller la reine ! cria Tungdil. (Il pointa la Saigneuse vers les ruelles latérales.) Dispersez-vous ! Nous devons contourner le monstre. Dès que nous aurons atteint le désert, nous serons en sécurité.


  — Faites attention à vos armes ! lança Boïndil. Elles risquent de vous échapper des mains ! (Il serra de toutes ses forces le manche de son bec-de-corbin.) Cette fois-ci, tu t’enfuiras pas, murmura-t-il à son marteau. Si tu t’envoles, je ne te lâcherai pas et irai botter le derrière de cette bestiole d’acier !


  La course folle commença.


  Boïndil, Slîn et Balyndar décidèrent d’escorter Rodario, ralenti par le poids de Coïra sur son épaule.


  Avant de s’engager dans une venelle ombragée, le jumeau jeta un regard par-dessus son épaule. L’être magique avait saisi deux Zhadárs ; ses bras tranchants hachèrent affreusement le corps des malheureux. Les lames qui se brisaient sur les armures de tionium étaient aussitôt remplacées par de nouvelles. Les membres amputés des Invisibles roulèrent sur le sol ensanglanté.


  — Vite ! Fuyons ! ordonna Furibard.


  Le petit groupe emprunta deux ruelles et sortit enfin de la ville.


  Après une centaine de pas, Rodario s’arrêta, épuisé. Il tomba à genoux dans le sable et laissa glisser Coïra près de lui. Puis il se retourna vers Ergbourg.


  Impuissants, le comédien et les trois Nains assistèrent à un macabre spectacle. Changeant constamment de forme afin de mieux poursuivre ses proies, le monstre d’acier tuait les Invisibles les uns après les autres.


  Tungdil, Franek et Mallénia parvinrent à sortir de la cité maudite et rejoignirent leurs compagnons. Tandis qu’ils attendaient en vain Barskalin et ses guerriers, ils aperçurent un autre monstre magique arpenter les ruelles. La créature de sable était d’une taille impressionnante.


  — Le mauvais plaisant ! s’écria soudain Furibard en tendant le bras vers la gauche.


  Après avoir sauté le mur d’un jardin, seuls trois Zhadárs gagnèrent le désert et coururent vers les rescapés.


  L’Outre-Pays, le Gouffre Noir, forteresse de Maldigue, au printemps du 6 492e cycle solaire


  Assise dans sa chambre, Goda regardait pensivement les parchemins qu’elle venait de recevoir. Les nouvelles venues des quatre coins du Pays Sur étaient étonnamment bonnes.


  Des mouvements d’insurrection avaient éclaté dans les anciens Royaumes de Weyurn et de Tabaîn. Ayant constaté que Lohasbrand n’intervenait pas, les Humains avaient lancé une révolte générale.


  Il y avait eu des morts et des blessés, mais les régiments orcs du dragon avaient été repoussés dans les Montagnes Rouges. Les Lohasbrandistes avaient été jugés et, pour la plupart, exécutés. Goda trouva fort louable que les insurgés, après plus de deux cents cycles d’oppression, prennent le temps d’organiser des procès.


  Dans le même temps, les Premiers avaient reconquis leur royaume ; Xamtor, le roi de la tribu, avait annoncé que les troupes débandées des Peaux-Vertes avaient été exterminées.


  Goda déroula une carte du Pays Sûr. Les territoires de l’ouest étaient à présent libérés.


  — Vraccas, ne nous abandonne pas maintenant, pria-t-elle à voix basse. Ne laisse pas les hordes du Gouffre Noir déferler sur notre terre natale. (On frappa à la porte.) Entrez !


  Kiras apparut sur le seuil. Elle portait un bandeau pour dissimuler la marque que le sorcier maléfique lui avait imprimée sur le front.


  — Une estafette m’a informée que tu souhaitais me parler.


  — Oui, répondit la Mage en désignant une chaise près d’elle. Comment vont Sanda et Bandaál ?


  La Chtonienne s’assit.


  — N’étais-tu pas auprès d’eux, ce matin ?


  — Si, mais je me fais beaucoup de soucis.


  Kiras posa la main sur l’épaule de la Naine.


  — Rassure-toi, ton fils sera sur pied dans quelques lunes. Quant à Sanda, elle se remet peu à peu des horreurs qu’elle a subies. Elle sera bientôt rétablie.


  Toutes deux savaient que ce ne serait pas si facile. La jeune famula avait été profondément traumatisée par son enlèvement.


  — Nous avons reçu d’excellentes nouvelles, déclara Goda pour changer de sujet. (Elle tendit à son amie les parchemins qu’elle venait de lire et ouvrit une lettre cachetée.) Oh ! s’exclama-t-elle en parcourant le message. Le souffle de la liberté a atteint le Gauragar et l’Idoslân. Les Troisièmes ont quitté leurs garnisons et se sont retirés dans les Montagnes Noires pour éviter tout combat avec les Humains. D’après les derniers rapports, les Albes du sud approchent de la forteresse d’Ogremort.


  — Aucune missive de Furibard ?


  — Non, murmura la Mage. C’est très inquiétant.


  Elle poussa un long soupir. Malgré tout, son cœur lui disait que son époux était encore vivant et que la petite troupe poursuivait son chemin vers les Montagnes Bleues.


  — Mais je pense qu’ils sont en vie. Ils réussiront à convaincre Lot-Ionan.


  — Je l’espère. Nous avons grand besoin d’un Mage… (Gênée, Kiras n’acheva pas sa phrase.) Pardon, je…


  Goda sourit faiblement.


  — J’ai compris ce que tu voulais dire, fit-elle en prenant la main de la Chtonienne.


  — Les officiers m’ont confirmé que le calme était revenu sous le champ d’énergie. Depuis l’assaut contre la porte septentrionale, les créatures ne sortent plus du Gouffre. Les machines de guerre n’ont pas été reconstruites. Les hordes ont subi de lourdes pertes et réfléchiront à deux fois avant de tenter une nouvelle sortie.


  Goda hocha la tête. Cette accalmie lui laissait le temps de retrouver le dernier éclat de diamant perdu lors de sa chute dans l’escalier de la tour sud. Jusqu’à présent, toutes ses recherches avaient été vaines.


  — Avec un peu de chance, mes sortilèges ont gravement blessé leur sorcier, murmura-t-elle d’un air pensif. C’est peut-être la raison pour laquelle les monstres restent terrés dans la faille.


  — En tout cas, il a pu éprouver l’étendue de tes pouvoirs. Il t’avait sans doute sous-estimée.


  La Chtonienne rajusta son bandeau.


  — Est-ce douloureux ? s’enquit la Mage.


  — La cicatrice brûle un peu. Mais ce qui me fait peur, c’est de porter sur le front un symbole dont j’ignore la signification. (Kiras plongea son regard dans les yeux bruns de la Naine.) Je vais demander à notre guérisseur de découper la peau au scalpel. Si cette marque est magique, je ne veux pas que le sorcier puisse s’emparer de mon esprit. Plutôt mourir.


  — Je ne crois pas que notre ennemi soit capable d’opérer un tel prodige, mais je comprends tes craintes. (La Mage sourit.) Je te charge d’annoncer aux officiers de la garnison les bonnes nouvelles que nous avons reçues.


  — Tu ne souhaites pas le faire toi-même ?


  — J’ai encore une tâche à accomplir, répondit Goda en se levant. (Elle reconduisit Kiras à la porte.) Et j’ignore le temps que cela prendra.


  Voyant les prunelles de la Chtonienne luire de curiosité, elle préféra pourtant de ne pas révéler ses intentions.


  Une fois seule, Goda noua plusieurs bandes de tissu autour de ses genoux et quitta ses appartements. Elle se dirigea d’un pas déterminé vers l’escalier de la tour méridionale.


  Même si cela devait lui coûter plusieurs lunes, elle tenait à retrouver l’éclat de diamant égaré. Lors de la prochaine bataille, celui-ci pourrait se révéler décisif.


  Tandis qu’elle arpentait le corridor, une sombre pensée lui traversa l’esprit. Quelqu’un avait peut-être déjà découvert le dernier fragment de l’artefact et ne l’avait pas prévenue. Sanda ?


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Sangreîn,

  à 80 milles des Montagnes Bleues,

  à la fin du printemps du 6 492e cycle solaire


  À l’extrémité de la steppe aride, l’imposante chaîne des Montagnes Bleues se dressait fièrement à l’horizon.


  — Il nous reste environ quatre-vingts milles à parcourir avant d’arriver à la forteresse, estima Furibard en contemplant les cimes enneigées.


  Le jumeau flottait dans sa cotte de mailles. À l’instar de ses compagnons, il avait beaucoup maigri. Le voyage avait été épuisant et la nourriture rare.


  — Oui, répondit Tungdil. Mais nous n’irons pas jusqu’à Ogremort. (Il fit signe à Franek d’approcher.) Tu as dit l’autre jour qu’il existait un sentier caché pour accéder au royaume souterrain.


  Le famulus acquiesça d’un mouvement de tête.


  — Bumina empruntait souvent ce chemin lorsqu’elle voulait quitter le repaire du Mage sans être remarquée.


  Furibard fronça les sourcils.


  — La même Bumina qui a dressé ces charmants pièges dans Ergbourg parce qu’elle savait que tu y reviendrais un jour ?


  — Elle ignore que je connais son secret, répliqua Franek. Nous ne courons aucun risque.


  — Le danger est partout, grogna Boïndil. Même les grains de sable peuvent se transformer en meurtriers.


  — Dans peu de temps, le Pays Sûr connaîtra de nouveau la paix, dit le Grand-Roi avant de se remettre en marche.


  Furibard le suivit en grimaçant. La troupe avait fortement fondu, tout comme la confiance qui l’animait. Le seul qui croyait encore fermement à la réussite de l’expédition était celui qui, au début, n’avait pas voulu y prendre part : Tungdil Main-d’Or.


  Seuls trois Zhadárs étaient sortis vivants d’Ergbourg. Boïndil les avaient surnommés « Turlupin », « Souffleur » et « Grognon ». Un matin, Souffleur avait été retrouvé mort près du feu du bivouac. Les mains du cadavre étreignaient sa gourde.


  Tungdil n’avait fait aucun commentaire. Furibard savait pourtant qu’un sort similaire le guettait. Heureusement, la soif dévorante ne s’était plus manifestée depuis la nuit cauchemardesque où il avait été piqué par un scorpion.


  — Quelle belle brochette de héros, marmonna le jumeau en jetant un regard par-dessus son épaule.


  Éreintée, Coïra ne pouvait avancer sans l’aide de Rodario et Mallénia. Il faudra la traîner dans la source magique. Espérons que nous ne rencontrerons pas Bumina ni Vot avant qu’elle ait repris des forces.


  Le petit groupe marcha jusqu’à la tombée de la nuit. Après une courte halte, les voyageurs se dirigèrent vers le sud pour longer les premiers contreforts des Montagnes Bleues.


  


  Trois lunes plus tard, ils arrivèrent enfin en vue de la forteresse d’Ogremort. Celle-ci était déjà assiégée par les Albes. Aiphatòn avait tenu sa promesse ; ses troupes avaient traversé le Pays Sûr au pas de course afin d’attaquer le plut tôt possible le repaire de Lot-Ionan.


  Tungdil et Furibard contemplèrent les bivouacs de l’armée de l’empereur, qui se trouvaient à une dizaine de milles devant eux.


  — Les Albes n’ont pas d’engins de siège, remarqua Boïndil, surpris. (Il baissa sa longue-vue.) Croient-ils que le vieux Mage va leur ouvrir de son plein gré les portes du royaume souterrain ?


  — Lot-Ionan a déjà été battu une fois par Aiphatòn, expliqua Tungdil. Il voudra sans doute éviter une bataille rangée. Ses famuli et lui laisseront les assaillants pénétrer dans les galeries pour ensuite les attaquer par surprise.


  — De combien de guerriers dispose Aiphatòn ? demanda Balyndar en resserrant le cordon de son havresac dans lequel il avait glissé la Lame de Feu.


  Sentant la présence des Zhadárs, l’arme brillait du matin au soir, tel un falot. Afin de ne pas trahir le groupe dans l’obscurité, le Cinquième ne la portait plus à la main.


  — Difficile à dire, mais ils sont au moins cinquante mille, estima Boïndil. (Il tendit la lunette d’approche à Balyndar.) L’assaut est imminent. Ils n’ont certainement plus beaucoup de vivres et il est impossible pour une telle troupe de se ravitailler dans le désert.


  — Tant mieux pour nous, intervint Mallénia. Le siège ne s’éternisera pas. Si Aiphatòn souhaite vraiment se débarrasser de ses congénères, il n’a qu’à empoisonner leurs réserves d’eau.


  Furibard éclata de rire.


  — Vous êtes redoutable, ma parole !


  — J’ai une certaine expérience de la guerre de harcèlement, rétorqua l’Ido. Tous les moyens sont bons pour affaiblir l’ennemi.


  Franek indiqua à Tungdil la direction à prendre.


  — Nous devrions bientôt atteindre le sentier caché. Je connais une petite grotte où nous pourrons nous reposer sans être vus des éclaireurs albes.


  Le groupe reprit sa marche. Nains et Humains avançaient l’un derrière l’autre pour laisser le moins de traces possible.


  Slîn fredonnait une mélodie que Furibard lui avait apprise.


  — Nous allons vaincre Lot-Ionan, déclara-t-il brusquement à Balyndar d’un ton déterminé. Que peut faire le Mage contre les héros du peuple nain et la Lame de Feu ? Vraccas est avec nous.


  Boïndil devina que le Quatrième cherchait à se rassurer et à encourager ses compagnons.


  — Bien sûr, opina-t-il. Mais il est préférable de garder le silence à présent. Le vent a tourné et les Oreilles-pointues ont l’ouïe fine.


  Les voyageurs poursuivirent leur route sous la lumière blafarde de la lune. Quelque temps plus tard, ils découvrirent effectivement le sentier dont avait parlé Franek. Comme promis, le famulus les guida jusqu’à une grotte. Ronde, celle-ci mesurait près de quinze pas de diamètre. La voûte de pierre était basse, mais les Humains pouvaient se tenir debout sans être obligés de se baisser.


  — Quel endroit charmant ! s’extasia Slîn en caressant la paroi. On dirait que cette caverne a été taillée pour nous. Il y fait bien chaud, nous ne gèlerons pas cette nuit.


  Les compagnons allumèrent deux torches et s’installèrent. Tungdil répartit les tours de garde entre les guerriers nains. Il demanda ensuite à Franek de lui indiquer le tracé du sentier sur la carte.


  Furibard se joignit à eux. Il secoua la tête lorsque le famulus montra du doigt leur itinéraire.


  — Je ne connais pas ce chemin, grogna le jumeau. Il contourne les fortifications et s’enfonce dans le cœur du royaume. Il a dû être creusé par les longs-sur-pattes après mon départ pour l’Outre-Pays. Ma tribu n’aurait jamais commis une telle erreur stratégique.


  — Bumina n’a pas percé le sentier dans la pierre à coups de sortilèges, répliqua Franek. Lot-Ionan s’en serait aussitôt aperçu.


  — Dans ce cas, il a sûrement été tracé par Aiphatòn quand il a attaqué les Montagnes Bleues pour la première fois. (Boïndil rougit de colère.) Je le répète : les Seconds n’auraient jamais eu une idée aussi aberrante !


  Il croisa les bras sur sa poitrine en fronçant les sourcils.


  — Pour être franc, son origine m’est complètement égale, trancha Tungdil. Ce chemin existe, et nous allons l’utiliser.


  Le borgne envoya les deux Zhadárs en reconnaissance. Puis il observa les Humains qui s’étaient installés de l’autre côté de la grotte. Rodario avait pris place entre Mallénia et Coïra ; les deux femmes se blottissaient contre sa poitrine.


  — Nous avons la Lame de Feu, reprit le Grand-Roi d’un air songeur. Elle nous protégera d’éventuelles attaques magiques le temps que nous conduisions Coïra jusqu’à la source.


  — Dommage que l’arme ne soit pas entre les mains de son véritable maître, lança Furibard.


  — Je t’ai déjà expliqué mes raisons. (Tungdil se leva.) La hache a trouvé en Balyndar un guerrier digne d’elle.


  Il alla s’asseoir sur sa couverture. Appuyant le dos contre la paroi rocheuse, il ferma sa paupière valide. C’était sa manière de montrer qu’il ne souhaitait pas être dérangé.


  Boïndil se gratta la barbe. Pourquoi ne te débarrasses-tu pas de cette maudite épée albe, l’érudit ? La Lame de Feu t’appartient. Il retourna auprès de Slîn et Balyndar.


  — Puisque les Zhadárs sont partis, je peux sortir la hache de mon sac, dit le Cinquième en empoignant le manche de l’arme.


  Runes et incrustations brillaient toujours.


  Les trois Nains rivèrent leurs regards sur Tungdil.


  — La Lame de Feu considère notre chef comme un ennemi ? murmura Slîn, stupéfait.


  — Je le savais, gronda Balyndar. Je me méfie de cet imposteur depuis le début…


  — Taisez-vous, têtes de Gnomes ! coupa Furibard. La hache étincelle peut-être à cause de Franek. Je ne fais pas confiance à l’Humain. Il attend certainement le bon moment pour nous trahir.


  Et si la Lame de Feu me désignait comme adversaire ? se demanda-t-il tout à coup. J’ai bu l’horrible breuvage des Invisibles.


  — Hmm ! fit Slîn, perplexe.


  Les guerriers mangèrent en silence, absorbés dans leurs pensées.


  Tout en mâchant un morceau de jambon, Boïndil dévisagea le Grand-Roi. Son regard glissa sur les rides profondes, le cache-œil doré et les longs cheveux bruns. Ce n’est pas le moment de douter. La hache brille probablement pour une autre raison.


  À cet instant, une silhouette élancée apparut à l’entrée de la grotte.


  — Aux armes ! cria Furibard. (Il se releva d’un bond et brandit son bec-de-corbin.) Les Oreilles-pointues ont découvert notre cachette ! Décidément, les Zhadárs sont des incapables, je vais les…


  — Calme-toi, Boïndil Deux-Lames, dit l’Albe d’une voix douce.


  Il s’avança dans la lueur des torches. Les plaques ouvragées de son armure de tionium étaient soudées à sa chair.


  — Mes intentions ne sont pas malveillantes. Je viens simplement m’entretenir avec vous.


  Tungdil s’approcha du visiteur avec un sourire. Il ne paraissait pas étonné.


  — Je t’attendais, Aiphatòn.


  — Ah bon ? grommela Furibard en baissant son arme. Pas moi. Et comment nous a-t-il trouvés ?


  Aiphatòn fit un signe vers l’entrée de la caverne.


  — Mes éclaireurs m’ont averti qu’un petit groupe de voyageurs en provenance de l’ouest faisait route vers les Montagnes Bleues. J’ai suivi vos traces jusqu’ici. (L’Albe promena son regard dans la grotte.) À ce que je vois, votre effectif a fondu depuis notre dernière rencontre.


  — La plupart des Invisibles ont perdu la vie lors d’un combat dans le désert, expliqua Tungdil. Les Convoiteurs de l’Escadron Noir ont pris un autre itinéraire. Ils ne devraient pas tarder à nous rejoindre. Aurais-tu par hasard des nouvelles de leur commandant ?


  L’empereur se tourna vers le borgne.


  — Non, nous n’avons reçu aucun message d’Hargorin.


  Il fit une courte pause avant de poursuivre :


  — L’assaut débutera demain. Mes soldats ont appris que les Humains s’étaient soulevés dans les royaumes de Weyurn, de Tabaîn et du Gauragar. Ils savent aussi que les Troisièmes ont quitté leurs garnisons et se sont retranchés dans les Montagnes Noires. Ils veulent donc ouvrir le plus vite possible la Porte Haute pour laisser entrer des troupes fraîches dans le Pays Sûr et reprendre le contrôle des territoires dissidents. D’après une rumeur, Lohasbrand serait mort. Est-ce vrai ?


  — Oui.


  Tungdil résuma brièvement à son allié les événements survenus depuis que la troupe avait quitté Phôseon Dwhamant. Il confia également à l’empereur que la sœur de Tirîgon et de Sisaroth avait été foudroyée par un sortilège.


  — Deux Dsôn Aklán sont encore en vie, commenta Aiphatòn. (Il jeta un regard vers Mallénia.) Tirîgon a survécu à la blessure que vous lui avez infligée, princesse. Mais ne vous inquiétez pas, je le tuerai pour vous. En ce qui concerne Firûsha, vous avez sans doute raison. Selon toute apparence, elle gît vraiment au fond du lac de Weyurn.


  — J’espère que les poissons l’ont dévorée, marmonna Furibard.


  Aiphatòn présenta ensuite son plan d’attaque. Celui-ci était très simple :


  — Nous lancerons plusieurs assauts simultanés à divers endroits des fortifications.


  — Les deux derniers famuli de Lot-Ionan vont vous bombarder de sortilèges, objecta Tungdil. (Il s’assit sur le sol ; l’Albe l’imita et prit place en face de lui.) Combien de guerriers as-tu sous tes ordres ? Cinquante mille ?


  L’empereur acquiesça d’un mouvement de tête.


  — Exact. Avec un peu de chance, seuls dix mille d’entre eux parviendront dans les galeries souterraines.


  — Tes soldats ne risquent-ils pas de fuir devant les attaques magiques des disciples de Lot-Ionan ? s’enquit Tungdil.


  — Les Albes ne connaissent pas la peur et se déplacent très rapidement, répondit Aiphatòn.


  — Rien d’étonnant avec des jambes d’une telle longueur, grogna Boïndil. (Le jumeau triturait sa barbe.) Mais tes camarades devront faire attention de ne pas se cogner la tête contre le plafond des corridors !


  L’Albe lui sourit.


  — Je constate que tu n’as pas changé, Boïndil Deux-Lames.


  — Une partie de tes guerriers parviendra sans doute dans le dédale de tunnels, fit Tungdil en réfléchissant. Mais s’ils trouvent Lot-Ionan avant nous, ils risquent de le tuer. Et nous avons besoin du Mage vivant.


  — Pour prévenir toute mauvaise surprise, je leur ai dit que seul Lot-Ionan pouvait ouvrir la Porte Haute. Ils feront tout pour le capturer sans lui faire la moindre égratignure.


  Furibard se racla la gorge.


  — Et s’ils réussissent vraiment à neutraliser le Mage ? demanda le jumeau. Comment ferons-nous pour le délivrer des griffes de dix ou vingt mille Oreilles-pointues ? (Il caressa le manche de son bec-de-corbin.) Ne crois pas que je sois un lâche, empereur des Albes. J’aime les grands défis, mais un tel combat me paraît perdu d’avance, d’autant plus que tes soldats sont nettement plus adroits que n’importe quelle autre créature de Tion.


  — Furibard a raison, avoua Tungdil.


  — J’ai pris mes précautions, expliqua posément Aiphatòn. (Il posa son regard sur le borgne.) J’ai versé un poison mortel dans les réserves d’eau de mon armée. Dans deux ou trois lunes, tous mes guerriers auront péri.


  — Bravo ! exulta Furibard. Et tu comptes toujours te rendre ensuite à Dsôn Bhará pour exterminer les Albes du nord ?


  Les questions directes du jumeau paraissaient amuser Aiphatòn.


  — Effectivement, Boïndil Deux-Lames, répondit-il en souriant. Après cela, je quitterai le Pays Sûr à jamais.


  Le Nain se frotta les mains.


  — Quel bonheur ! Il ne restera plus qu’à sceller le Gouffre Noir et nous serons tranquilles !


  L’Albe se leva.


  — Je dois partir. J’annoncerai à mes officiers que j’ai tué les marchands repérés par les éclaireurs. Cela vous évitera d’être poursuivis.


  Il salua ses alliés d’un signe de la main et sortit de la caverne.


  — Notre ami aux longues oreilles a eu la même idée que Mallénia ! s’exclama Furibard. Lot-Ionan ne nous échappera pas, l’érudit.


  Tungdil hocha la tête. Il donna une tape amicale sur l’épaule de son compagnon.


  — Repose-toi à présent. Tu as besoin de dormir.


  Le jumeau réprima un bâillement.


  — D’accord, mais n’oublie pas de me réveiller pour mon tour de garde. Je ne fais pas confiance aux deux Zhadárs. Ils ont laissé entrer l’Albe le plus dangereux du Pays Sûr dans notre grotte sans nous prévenir.


  Le Grand-Roi regarda son vieil ami d’un air pensif.


  — Nous devons les ménager.


  — Quoi ? s’écria Boïndil. Tu peux répéter, l’érudit ? Je crois que j’ai mal entendu.


  — Les Invisibles connaissent tous les secrets des Dsôn Aklán. S’il arrive malheur à Aiphatòn, nous aurons besoin d’eux pour éliminer la fratrie maléfique. Tant que Tirîgon et Sisaroth sont en vie, le Pays Sûr est menacé. Furibard grimaça.


  — Tu veux que je chaperonne Turlupin et Grognon ?


  Le borgne acquiesça d’un clin d’œil, puis regagna sa couverture.


  — Si ça continue, je vais vider volontairement la gourde d’un Albe, bougonna Boïndil avant de rejoindre Slîn et Balyndar.


  Chapitre 12


  Le Pays Sur, les Montagnes Bleues,

  dans l’ancien Royaume des Seconds,

  à la fin du printemps du 6 492e cycle solaire


  Furibard était profondément ému.


  Il retrouvait enfin son royaume natal après de longs cycles d’absence. Il prit une longue inspiration et reconnut immédiatement l’odeur très particulière qui flottait dans l’air. Le spectacle de dévastation qui s’offrait à ses yeux l’ulcérait.


  Salles, galeries et cavernes de toutes tailles avaient grand besoin d’être restaurées. Boïndil savait que le massif montagneux était vivant. Celui-ci respirait, bougeait, se développait. Les Seconds avaient toujours agi en conséquence. Régulièrement, ils étayaient, consolidaient, entretenaient. Depuis leur départ, le royaume souterrain était laissé à l’abandon.


  — Lézardes, éboulements, infiltrations d’eau, énuméra le jumeau en serrant les poings. Quelle honte ! Rien que pour sa négligence, le vieux prestidigitateur mérite une raclée.


  — Sans oublier les dommages volontaires, ajouta Slîn.


  — Certaines expériences magiques ont provoqué quelques dégâts, avoua Franek, qui marchait en tête du groupe avec Tungdil.


  — Tu mérites toi aussi une raclée, grogna Boïndil en donnant une bourrade dans les reins du famulus. Les montagnes sont rancunières. J’espère qu’elles ne laisseront pas exploser leur colère lorsque ma tribu reviendra.


  — Elles seront certainement heureuses de revoir les tiens, dit Slîn. Elles doivent en avoir assez de la sorcellerie.


  La petite troupe se dirigeait vers la source magique. Manifestement, Franek n’avait pas oublié où celle-ci se trouvait et guidait d’un pas assuré les compagnons à travers le labyrinthe de galeries.


  Furibard ne lâchait pas des yeux l’ancien disciple de Lot-Ionan. Si l’apprenti sorcier tente de nous jouer un mauvais tour, l’ergot de mon bec-de-corbin lui fracassera le crâne.


  Rodario et Mallénia soutenaient Coïra. Même si l’agréable fraîcheur qui régnait dans les corridors lui faisait du bien, la reine était toujours affaiblie.


  — Les Albes ont dû lancer leur assaut, remarqua le comédien. C’est une excellente diversion. Personne ne nous barrera le passage.


  — Vous oubliez Lot-Ionan, objecta l’Ido.


  — Dans cet immense royaume souterrain, les chances de se trouver nez à nez avec le Mage sont minimes.


  — Il a peut-être décidé de monter la garde près de la source, fit la guerrière avec une moue inquiète. Prions pour que ce ne soit pas le cas. Notre plan tomberait à l’eau.


  Franek ralentit brusquement l’allure et montra du doigt une porte ovale, dont l’encadrement de palandium était orné d’inscriptions.


  — Nous sommes arrivés, déclara l’homme.


  — Que signifient les runes gravées dans le métal ? demanda Tungdil en s’approchant de l’huis.


  — C’est une formule magique, répondit le famulus. Il faut la prononcer pour ouvrir la porte. De cette manière, Lot-Ionan est averti dès qu’une personne essaie d’accéder à la source. Il porte un bracelet qui se met à briller lorsque l’incantation est formulée.


  Le Grand-Roi examina avec attention le chambranle arrondi.


  — Comment as-tu fait pour entrer le jour où tu as tenté de puiser de nouvelles forces sans l’accord de ton maître ?


  — J’avais élaboré un contre-sortilège que je croyais efficace. (Franek baissa la tête.) Mon erreur m’a coûté cher.


  — Pourquoi ne pas fracturer la porte à l’aide de la Lame de Feu, l’érudit ? proposa Boïndil. (Il se tourna vers Balyndar.) La hache parera toute attaque magique.


  — Lot-Ionan sera quand même prévenu de l’intrusion, rétorqua le famulus. Il peut arriver avant que la reine ait le temps d’absorber suffisamment d’énergie pour l’affronter.


  — Nous n’allons pas renoncer si près du but ! s’écria Balyndar. Entrons ! Si le Mage nous surprend devant la porte, nos chances de le vaincre sont encore plus faibles.


  Tungdil acquiesça.


  — Il faut courir le risque. Pendant que Coïra prendra son bain de Magie, Balyndar et moi surveillerons le couloir. (Il riva son œil valide sur la reine.) De combien de temps avez-vous besoin pour retrouver vos forces ?


  — Cela dépend de la source, articula la jeune femme d’une voix hésitante.


  — Celle-ci est très puissante, intervint Franek. On peut y puiser beaucoup d’énergie en quelques instants.


  — Qu’attendons-nous dans ce cas ? fit Balyndar avec conviction en décochant un regard hardi à Tungdil.


  Le borgne s’élança contre la porte.


  Lorsque son épaule heurta le bois, un sifflement retentit. Les runes de l’encadrement se mirent à flamboyer et jetèrent des éclairs. L’armure de tionium absorba les foudres. Sous le choc, l’huis sortit de ses gonds et tomba avec fracas sur le sol.


  Tungdil entra dans la pièce en brandissant la Saigneuse.


  — Il n’y a personne ! Venez !


  Le groupe le rejoignit à l’intérieur. Seul Balyndar resta sur le seuil. Le Cinquième serrait à deux mains le manche de la Lame de Feu.


  La petite caverne ronde ressemblait à une étuve. Au centre se trouvait une sorte de puits auquel on pouvait accéder grâce à quelques marches de pierre ; le trou était condamné par une grille en fer à barreaux entrecroisés. Les murs de la grotte étaient couverts de mosaïques. Sur l’une des parois, le visage de Lot-Ionan était représenté.


  Le Mage a changé, s’étonna Furibard. Le vieil homme avait le crâne chauve, et sa longue barbe blanche était ornée de trois tresses orangées. Ses yeux clairs, d’un bleu vif, étaient encadrés de sourcils touffus et fortement arqués. Une aura démoniaque nimbait son visage ridé aux traits cruels.


  — Il faut se placer sur la grille, expliqua Franek. Grâce à un mécanisme, elle descend ensuite de plusieurs pieds pour atteindre le champ de Magie. Après avoir puisé de nouvelles forces, on remonte à l’aide d’un sortilège.


  Slîn resta non loin de la porte.


  — Pourquoi ne pas avoir construit un escalier ? s’enquit le Quatrième.


  — Je l’ignore, répondit le famulus. C’était l’idée de Lot-Ionan. (Il leva les mains en voyant le visage méfiant de Furibard.) Laissez-moi y aller en premier si vous croyez que c’est un piège.


  Boïndil ricana.


  — Ne joue pas au plus malin avec nous ! (Le jumeau tourna la tête vers Tungdil.) Que faisons-nous, l’érudit ?


  Le borgne fit signe à Coïra d’entrer dans le puits.


  — S’il arrive quelque chose à la reine, tue Franek, commanda-t-il.


  — Rien de plus facile, opina Furibard.


  Rodario et Mallénia aidèrent Coïra à monter sur la grille. Lorsqu’ils s’écartèrent, la plate-forme se mit en mouvement.


  — L’endroit est moins intime qu’à Fierlac, plaisanta la jeune Mage en faisant une œillade à Rodario. Je ne vais pas me déshabiller aujourd’hui. Vous aurez d’autres occasions de m’admirer sans mes vêtements.


  — Prenez garde, Altesse ! lança le comédien tandis que la reine disparaissait dans le puits. (Il regarda Mallénia avec inquiétude.) Cela ne me plaît guère de la laisser seule dans ce trou obscur. Si c’est un piège, elle ne pourra pas remonter.


  L’Ido déboucla sa ceinture et ordonna à l’acteur d’en faire autant. Après avoir noué les deux bandes de cuir, elle vérifia le nœud.


  — En sautant, Coïra devrait réussir à attraper notre corde improvisée. Nous la hisserons ensuite jusqu’à la surface. (Elle s’agenouilla sur la margelle et pencha la tête au-dessus du vide.) Cette fosse est aussi sombre qu’une tombe.


  — La comparaison n’est pas flatteuse.


  Le comédien tendit l’oreille. Le cliquetis de chaînes lui indiqua que la grille poursuivait sa descente.


  — Pourquoi la plate-forme ne s’arrête-t-elle pas ?


  Quelques instants plus tard, une brume ouatée et scintillante enveloppa Coïra. Les parois du puits étincelèrent de reflets changeants. La source avait commencé à transmettre son énergie à la jeune Mage.


  Le groupe patientait sans mot dire. La nervosité qui régnait dans la pièce était presque palpable. Seul Tungdil paraissait serein, comme s’il n’avait aucun doute sur la réussite de leur entreprise.


  Le regard de Furibard allait alternativement du puits à la porte. Le jumeau essuya ses mains moites sur son pourpoint de cuir.


  — Je déteste attendre sans rien faire, grommela-t-il. Je préférerais être attaqué par une horde d’Orcs.


  Le couloir était étrangement silencieux.


  — Comment allons-nous trouver Lot-Ionan ? demanda tout à coup Tungdil à Franek.


  L’Humain haussa les épaules.


  — Il peut être n’importe où. Mais je m’étonne qu’il ne soit pas déjà là pour…


  — Chut ! fit Balyndar. Quelqu’un arrive !


  À genoux sur la margelle, Rodario vit Coïra se tordre de douleur et s’accrocher aux parois du puits en gémissant. À Fierlac, le bain de Magie lui avait semblé nettement moins éprouvant.


  — Tout va bien, Coïra ?


  La reine ne répondit pas.


  — Il faut la sortir de là ! dit-il en lançant les ceintures dans la fosse. Empoignez la corde, Altesse !


  Pendant ce temps, Furibard rejoignit Tungdil et Balyndar, qui se tenaient devant la porte. Il jeta un coup d’œil dans le couloir.


  Une jeune femme vêtue d’une robe bleu foncé courait vers eux. Ses longs cheveux bruns flottaient derrière elle.


  Haletante, elle se retournait sans cesse comme si elle craignait d’être suivie. Dans sa précipitation, elle n’avait pas encore remarqué les Nains. Une flèche noire était fichée dans son épaule. Un souvenir des archers albes.


  — Oh ! la petite enchanteresse est blessée, constata Boïndil. Le jumeau sourit. Notre adversaire a donc épuisé tous ses pouvoirs magiques et souhaite reprendre des forces dans la source. C’est une proie facile.


  — Laissez-la-moi ! pria-t-il Tungdil et Balyndar. Bumina s’arrêta en apercevant les guerriers.


  — Des Troglodytes ? s’exclama-t-elle, déconcertée. Par Samusin ! Comment êtes-vous entrés ici ?


  Franek s’avança vers la porte.


  — Surprise ? Tu ne t’attendais pas à ça, n’est-ce pas ? ricana-t-il. Les Albes t’ont blessée ? (Il dégaina son poignard.) Ce que je vais t’infliger sera encore plus douloureux. Tu as dévasté Ergbourg ! J’ai tout de suite reconnu tes créatures !


  — Je n’ai fait qu’obéir à Lot-Ionan, répliqua la famula. (Elle examina les Nains quelques instants, puis leva les bras.) Écartez-vous, sinon vous mourrez !


  Tungdil et Balyndar brandirent en même temps leurs armes. La tête penchée au-dessus de la source, Rodario appela de nouveau la reine. Ne recevant aucune réponse, il poussa un juron et sauta dans le puits étroit. Il retomba près de Coïra, recroquevillée contre la paroi rocheuse. La brume lumineuse l’entoura, mais il ne ressentit aucune douleur.


  — Qu’avez-vous ? demanda-t-il en aidant la jeune femme à se relever.


  — La source est incroyablement puissante, gémit la Mage. Je n’ai encore jamais ressenti cela. Elle me fait mal ! (Sa voix s’étrangla. Chancelante, elle s’accrocha au col de Rodario.) Je n’arrive pas à me concentrer et à lancer un sortilège pour sortir, balbutia-t-elle. Aidez-moi…


  Coïra perdit connaissance. Des spasmes secouèrent son corps. Rodario déboucla la ceinture de la reine. Il lui attacha les mains, puis noua l’extrémité de la bande de cuir à la corde improvisée qui pendait au-dessus de sa tête.


  — Tirez ! cria-t-il à Mallénia.


  Quelques secondes plus tard, la Mage s’éleva lentement dans les airs et s’éloigna du champ d’énergie.


  Un claquement retentit et, sous les pieds de Rodario, la grille s’ouvrit brusquement.


  Sur le seuil de la porte, Tungdil et Balyndar s’étaient mis en garde.


  Franek prenait un malin plaisir à railler Bumina.


  — Si tu avais encore de l’énergie en toi, tu aurais déjà jeté un sortilège depuis longtemps.


  — La remarque est aussi valable pour toi, riposta la famula. J’en déduis que tu as également épuisé tes forces magiques.


  Furibard jeta un regard par-dessus son épaule. Il vit Mallénia hisser Coïra hors du puits. La reine reprit son souffle, puis se releva. Sa fatigue semblait s’être envolée ; ses yeux ambrés luisaient intensément.


  — Nous avons à présent une Mage en pleine forme, commenta Boïndil avec satisfaction.


  Tungdil fit un signe de tête à Franek, qui brûlait d’entrer à son tour dans la source.


  — Va. (Contre toute attente, il enfonça froidement la Saigneuse jusqu’à la garde dans le ventre de l’homme.) Je t’envoie retrouver Samusin.


  Le famulus s’écroula sur les dalles de pierre en poussant un long râle. Ses ongles glissèrent sur les jambières de tionium de Tungdil. Lorsque sa tête toucha le sol, il était déjà mort.


  Furibard regarda son vieil ami avec surprise. Encore un acte cruel indigne de l’érudit.


  Tungdil s’avança vers Bumina.


  — Franek nous a montré ton sentier secret, dit-il d’une voix caverneuse. C’est grâce à lui que nous avons pu nous introduire dans les galeries souterraines. (Il leva son épée sanglante.) Où est Lot-Ionan ? Réponds !


  La jeune femme recula. Faisant demi-tour, elle se mit à courir. Sans hésiter, Tungdil lança la Saigneuse sur la fuyarde.


  La lame se ficha avec violence dans l’épaule de Bumina, qui fut projetée à terre.


  Le borgne se rua en avant. Il retira brutalement son épée de la blessure et retourna la famula d’un coup de botte.


  — Je compte jusqu’à trois, gronda-t-il en posant la pointe de la Saigneuse sur la gorge de son adversaire. Si d’ici là tu ne m’as pas révélé où se terre Lot-Ionan, tu mourras. Un !


  — Sois maudit, Troglodyte ! cracha Bumina.


  — Pourquoi protéger ton maître ? Es-tu lassée de vivre ? Deux !


  Le Grand-Roi appuya lentement sur la poignée de son arme ; la lame noire perça la peau.


  — Il n’est plus ici ! Il est parti !


  — Trois !


  Impassible, Tungdil plongea la Saigneuse dans la gorge de la famula. Cette dernière se débattit en poussant des cris étranglés. Elle saisit la lame à deux mains pour repousser l’épée, mais le bras du Nain ne céda pas d’un pouce. Après une courte agonie, les yeux de Bumina se révulsèrent et la vie quitta son corps convulsé.


  — Nous le trouverons sans toi, conclut Tungdil. Il ne peut pas être loin.


  — Les Oreilles-pointues non plus, ajoura Furibard.


  Le jumeau était profondément troublé. Même si les famuli avaient mérité la mort, une telle exécution sommaire lui paraissait odieuse.


  — À l’aide ! cria tout à coup Mallénia. J’ai besoin de bras puissants !


  Furibard s’apprêtait à courir vers le puits lorsque des guerriers albes apparurent au fond du couloir, il en compta une vingtaine. Revêtus de sombres armures de cuir renforcées de plaques de tionium, ils portaient des armes diverses.


  — Un instant ! répondit-il à l’Ido. Je dois d’abord hacher une poignée d’Oreilles-pointues !


  Le bec-de-corbin brandi, il se précipita vers les Albes en hurlant.


  Dans sa course, il fut soudain dépassé par Tungdil.


  — Non, l’érudit ! se plaignit-il. Ne me gâche pas mon plaisir ! Va plutôt aider Mallénia, elle…


  Un battement de cils plus tard, la Saigneuse s’enfonça dans le flanc cuirassé du premier Albe, découpant aisément chair et métal. Tandis que celui-ci s’effondrait, Tungdil transperçait déjà la poitrine de l’adversaire suivant. Il retira son épée de la plaie béante et décapita un troisième guerrier. Une gerbe de sang jaillit dans les airs.


  Furibard s’arrêta. Il contempla avec stupéfaction son ami pris d’une rage aveugle.


  Le borgne se déchaîna sur ses ennemis. La vitesse de ses mouvements était bien supérieure à celle des Albes, qui mouraient avant de comprendre ce qui leur arrivait. Corps mutilés et membres amputés roulaient sur le sol. Lors de chaque assaut, la Saigneuse prenait une ou deux vies.


  Tungdil criait comme un forcené. À coups d’épée, il se fraya un chemin à travers le groupe d’adversaires. Lorsque le dernier guerrier tomba, il s’immobilisa. Le sang de ses ennemis ruisselait sur son armure.


  — Par la barbe de Vraccas ! murmura Balyndar dans le dos de Boïndil.


  Le jumeau se retourna et vit le visage livide du Cinquième, qui avait également assisté au carnage. À côté de l’érudit, les Albes étaient aussi maladroits que des Orcs ivres.


  Entre-temps, Coïra s’était agenouillée sur la margelle du puits et scrutait les ténèbres de la fosse pour apercevoir Rodario.


  Se redressant, elle tendit le bras vers l’un des murs recouverts de mosaïques. Une torche se détacha de son support et vola dans la main de la reine. À la lueur du flambeau, elle distingua le comédien. Accroché à la grille, celui-ci se balançait dans le vide.


  La Mage se concentra pour prononcer une incantation. Une force invisible souleva Rodario et le porta jusqu’à la surface.


  Dès qu’il posa les pieds sur le sol, Coïra l’étreignit brièvement avant de s’écarter.


  — Les autres ont sans doute besoin de mon aide dans le couloir, dit-elle en rougissant.


  Elle virevolta et se dirigea vers la porte.


  Mallénia sourit d’un air espiègle. Elle embrassa le comédien sur la joue.


  — Un poète doublé d’un héros, qui a pourtant besoin de l’aide d’une femme pour se tirer d’une situation épineuse. C’est ce que j’aime en vous.


  La rebelle s’élança derrière Coïra.


  — Je te remercie, Samusin, Dieu de l’Équilibre, pria Rodario en regardant ses paumes écorchées.


  Lorsqu’il releva la tête, il avisa le cadavre de Franek. Au même moment, des chaînes cliquetèrent. Se retournant, il constata que la grille du puits avait retrouvé sa place.


  Puis il entendit Furibard pousser des cris de joie dans le corridor.


  — Ho ! voilà d’autres Albes ! Ils sont à moi, l’érudit ! Compris ? Tu ne peux pas… L’érudit ! Non !


  Un fracas de métal et des hurlements résonnèrent.


  — Par Vraccas ! C’est incroyable ! Il a recommencé !


  Les poings sur les hanches, Rodario prit une profonde inspiration. Il s’ébroua avant de dégainer son épée. Tout bon héros se devait de porter secours à ses camarades.


  Il suivit les Zhadárs qui quittaient la grotte. Au fond du couloir, il aperçut Mallénia, Coïra, Balyndar et Slîn qui couraient derrière Boïndil. Tungdil avait disparu, mais le comédien perçut des bruits de ferraille qui venaient d’une autre galerie.


  — Quelqu’un pourrait-il m’expliquer ce qui se passe ? se lamenta Rodario avec une affectation théâtrale.


  N’obtenant aucune réponse, il accéléra l’allure afin de ne pas se laisser distancer par ses compagnons.


  


  Nains et Humains arpentaient depuis trois lunes le réseau de tunnels du royaume souterrain. Vigilants, ils progressaient en formation de combat pour réagir promptement à une attaque éventuelle.


  Toutefois, salles et corridors étaient déserts.


  Les Albes massacrés par Tungdil n’appartenaient pas au gros de la troupe. Sans doute s’agissait-il d’éclaireurs parvenus à se glisser furtivement dans les galeries.


  Boïndil était toujours furieux contre son vieil ami qui, sans le moindre effort, et en un tournemain avait tué près d’une trentaine d’Oreilles-pointues. Il avait dû admettre que Tungdil était un guerrier exceptionnel, qui le surpassait en adresse, vitesse et agilité.


  Si autrefois ils avaient été de force égale, aujourd’hui il ne pouvait plus se mesurer à lui.


  Marchant en tête du groupe, il désigna tout à coup du doigt une haute porte.


  — Voilà la salle du trône, annonça-t-il avec émotion.


  Après une longue inspiration, il posa les mains sur les lourds battants et poussa.


  Dès le premier regard, il constata avec amertume les ravages causés par les famuli dans la majestueuse caverne.


  Une partie des imposantes colonnes rondes qui se dressaient à une hauteur vertigineuse avait été détruite ; par miracle, le plafond ne s’était pas effondré. Furibard ressentir une profonde tristesse en contemplant les parois mutilées où figuraient naguère des scènes de combat tirées de l’histoire du peuple nain, gravées dans la pierre en souvenir des glorieuses victoires et des hauts faits d’armes des cycles passés. Les expériences magiques avaient dévasté ces magnifiques témoignages. Des braseros renversés gisaient sur le sol.


  L’imposante table de pierre destinée aux rois des cinq Maisons naines avait été détruite, tout comme le splendide trône de marbre sur lequel avait siégé, jadis, Gundrabur Blanc-Chef.


  Boïndil pensait que Lot-Ionan avait établi son repaire dans la magnifique salle, mais ce n’était pas le cas. Le Mage demeurait introuvable.


  — Nous ne pouvons pas continuer à sillonner éternellement le massif montagneux ! s’écria Rodario.


  — As-tu une autre idée ? objecta Slîn.


  L’arbalétrier se tourna vers Coïra :


  — N’existe-t-il pas un sortilège pour découvrir où se cache une personne ?


  La reine secoua la tête.


  — Non, pas à ma connaissance.


  Mallénia s’assit sur un tronçon de colonne.


  — Nous devons forger un nouveau plan ! lança l’Ido. Le temps presse. Qui sait si les hordes de créatures maléfiques n’ont pas déjà quitté le Gouffre Noir ?


  — Restons calmes et réfléchissons, intervint Tungdil. Les Albes ne sont plus une menace, le poison a certainement fait son effet. Aiphatòn tuera les derniers survivants.


  — Nous aurions dû rester près de la source magique, maugréa Balyndar. Lot-Ionan aura besoin à un moment ou à un autre de reprendre des forces.


  — Rien ne nous empêche d’y retourner, rétorqua Boïndil. (Il s’étira en grimaçant et cambra la taille.) Je deviens vieux. Mes os craquent comme du bois mort.


  — Balyndar a raison, fit Tungdil. Regagnons la grotte de la source. En chemin, nous chercherons des vivres. Certains ont l’estomac qui crie famine. Avec un tel vacarme, on peut nous entendre à dix lieues à la ronde.


  Au moment où les compagnons s’apprêtaient à quitter la salle dévastée, des bruits de pas retentirent.


  Un jeune homme d’une trentaine de cycles entra dans la caverne par la seconde porte. En apercevant les Zhadárs, qui formaient l’arrière-garde de la petite troupe, il leva aussitôt le bras. Un foudre magique jaillit de sa paume.


  Turlupin et Grognon se jetèrent derrière une colonne pour se mettre à couvert.


  — Je te remercie, Vraccas ! s’écria joyeusement Furibard en faisant volte-face. Nous avons trouvé Vot !


  — Je crois que c’est plutôt l’inverse, remarqua Slîn.


  L’arbalétrier mit un genou en terre et ajusta le famulus. Un battement de cils plus tard, son carreau fendit l’air en sifflant.


  Vot ne s’attendait pas à une telle attaque. Les bras levés pour lancer un autre sortilège, il sursauta lorsque le projectile se ficha dans sa poitrine. Il s’écroula sans un cri.


  — Vite ! Il faut l’interroger avant qu’il meure !


  Tungdil fit signe à Coïra de le suivre, puis se rua vers l’Humain.


  Le famulus gisait dans une mare de sang, car il avait retiré le trait qui l’avait atteint en plein cœur. La lumière blanchâtre qui enveloppait son corps indiquait cependant qu’il était en train de se soigner.


  Coïra prononça une incantation et le ligota à l’aide de liens magiques.


  — Nous sommes à la recherche de ton maître, déclara Tungdil en posant la pointe de la Saigneuse sur la gorge du blessé. Nous avons posé la même question à Bumina il y a quelques lunes. Comme elle n’a pas voulu nous répondre, son cadavre pourrit en ce moment même à dix pas de la source. À toi de voir si tu préfères rester en vie.


  Vot toisa le Nain avec arrogance.


  — Qui êtes-vous pour oser…


  La Saigneuse traça une ligne rouge sur le cou de l’homme. La plaie se mit à saigner abondamment.


  — J’attends, gronda Tungdil.


  — Lot-Ionan n’est plus ici, gémit Vot, soudain plus docile.


  Furibard lui donna un coup de botte dans le tibia.


  — Si tu continues de mentir, tu vas le regretter ! lâcha le jumeau.


  — C’est la vérité ! Le Mage a quitté les Montagnes Bleues.


  Tungdil pressa la lame de son épée contre la poitrine de l’homme.


  — Où s’est-il rendu ? demanda le borgne d’une voix sombre. Parle, ou nous verrons si tes talents d’envoûteur te permettent de soigner plusieurs blessures à la fois.


  Vot hésita un instant.


  — Dans le Nord, articula-t-il faiblement. Il veut punir les Albes en ravageant leurs cités. Il nous a chargés de défendre la source pendant son absence.


  — Tu mens ! tonna Boïndil. Franek nous a raconté que le Mage se méfiait de ses famuli.


  — Il n’avait pas le choix, soupira Vot.


  — Je ne te crois pas, fit Tungdil en pressant la pointe de la Saigneuse sur la poitrine du blessé.


  — Je jure que c’est vrai ! Il nous a permis d’entrer trois fois dans le puits. Après cela, la grotte s’effondrera.


  — Pourquoi prendrait-il la peine de détruire les cités albes ?


  — Je vous l’ai déjà dit ! Pour se venger ! Il commencera par Dsôn Balsur.


  — Hmm. (Furibard fit un moulinet avec son bec-de-corbin.) Lot-Ionan a décidé de s’accorder une petite promenade à travers le Pays Sûr et de semer la désolation sur les terres albes, ironisa-t-il. Une broutille.


  Vot eut un sourire de mépris.


  — Il est assez puissant pour dévaster des régions entières. Il a appris à accumuler en lui d’immenses réserves d’énergie magique. Les Albes regretteront bientôt d’avoir attaqué les Montagnes Bleues.


  — Et il existe une autre source à Phôseon Dwhamant, intervint Coïra. Le Mage pourra y puiser de nouvelles forces.


  — Lot-Ionan s’apercevra très vite que le kordrion et le dragon sont morts, dit Tungdil d’un air songeur. Lorsque tous les Albes auront péri, il se croira le maître incontesté du Pays Sûr.


  — Nous aurions pu l’attendre tranquillement dans le palais d’Aiphatòn, commenta Slîn. Cela nous aurait évité bien des péripéties.


  — Mais nous n’aurions pas trouvé la Lame de Feu, répliqua Balyndar en levant sa hache. L’arme nous sera utile contre le Mage.


  — Nous repartons donc vers le nord, résuma Rodario. (Il baissa la tête pour contempler ses bottes usées.) Cette fois-ci, nous voyagerons à cheval, j’espère.


  Tout à coup, l’un des Zhadárs poussa un cri d’avertissement et dégaina son épée.


  Sur un signe de Tungdil, Nains et Humains se replièrent vers l’une des portes de la salle.


  — Par Vraccas ! s’écria Boïndil en voyant une horde d’Albes déboucher du couloir vers lequel le petit groupe se dirigeait.


  Du sang noir coulait du nez et de la bouche des guerriers. Beaucoup chancelaient comme des hommes ivres. Selon toute apparence, le poison les avait fortement affaiblis.


  Les compagnons firent demi-tour et s’arrêtèrent brusquement. Une autre troupe d’Albes, menée par Aiphatòn, déferla dans la salle par la seconde entrée.


  L’empereur s’approcha de Vot. D’un coup de pique, il tua le famulus. Soulevant le cadavre, il fit un tour sur lui-même pour montrer le trophée à ses soldats qui avaient pris position dans la vaste caverne. Il prononça quelques phrases dans la langue de son peuple.


  — Il dit à ses soldats que l’un des responsables de leurs maux est mort, traduisit Mallénia. Il leur promet que le maléfice qui les ronge se brisera dès qu’ils auront capturé Lot-Ionan. (L’empereur tendit le doigt vers le groupe.) Comme le temps presse, il leur ordonne de poursuivre leurs recherches. Nous ne représentons aucun danger.


  Un Albe s’avança vers Aiphatòn et commença à lui parler.


  L’Ido tendit l’oreille.


  — Apparemment, il n’est pas d’accord, reprit-elle. Il a reconnu la Lame de Feu et pense qu’il est préférable de nous tuer. (Une âpre discussion s’engagea.) Si je comprends bien, les Oreilles-pointues que nous voyons ici sont les derniers rescapés de l’armée.


  À vue d’œil, Furibard estima que leurs adversaires étaient un peu plus de trois cents. Ce ne sera pas simple. En d’autres circonstances, il n’aurait eu aucune illusion sur l’issue d’un tel combat, mais les Albes étaient minés par le poison qui coulait dans leurs veines. Grâce aux pouvoirs magiques de Coïra et de la Lame de Feu, les compagnons pouvaient remporter la victoire.


  — Je prends Aiphatòn, souffla-t-il au Grand-Roi.


  — Tu attends mes ordres, répondit sèchement Tungdil.


  Le borgne demanda à Coïra de se tenir prête à lancer un sort de protection pour contrer une éventuelle volée de flèches.


  Mallénia écoutait attentivement les deux Albes.


  — L’empereur refuse de nous exécuter. Il dit qu’il est impératif de retrouver Lot-Ionan le plus rapidement possible.


  — Il tente incontestablement de nous défendre, remarqua Rodario avec soulagement.


  — Aiphatòn ne parviendra pas à dissuader ses soldats, fit Tungdil d’une voix étrangement calme.


  Le borgne s’élança brusquement. Il bondit sur le piédestal en marbre sur lequel se dressait jadis le trône du Grand-Roi des tribus naines. Brandissant la Saigneuse, il cria quelque chose dans l’idiome des Albes.


  — Je ne sais pas si j’ai envie de savoir ce qu’il vient de dire, soupira Rodario.


  — Pas besoin de traduction ! exulta Furibard. Il a annoncé aux Oreilles-pointues que nous allions les mettre en pièces ! (Il ricana.) Merci, Vraccas !


  — Il veut leur faire croire qu’il est celui qui leur a jeté le maléfice, expliqua Mallénia. Si les Albes veulent briser l’envoûtement, ils doivent le tuer.


  Une clameur tumultueuse s’éleva des rangs ennemis. Quelques instants plus tard, les guerriers d’Aiphatòn se ruèrent vers le piédestal.


  Le borgne mit les bras en croix et renversa sa tête en arrière. Fermant les yeux, il parut murmurer une prière.


  L’une après l’autre, les runes de son armure flamboyèrent.


  — Ho ! il va encore tuer toutes les Oreilles-pointues, marmonna Furibard.


  Les premiers assaillants étaient à quatre pas de lui lorsque Tungdil se mit en mouvement. Il empoigna la Saigneuse à deux mains avant de sauter lestement au beau milieu de ses adversaires.


  Furibard perdit son ami de vue, mais le fracas de métal, les cris déchirants des Albes et les gerbes de sang noir qui jaillissaient dans les airs lui indiquaient explicitement ce qui était en train de se passer.


  — Selon toute apparence, nos ennemis croient fermement aux paroles de Tungdil, constata Rodario avec étonnement. Ils se jettent sur lui comme des enragés et semblent nous avoir complètement oubliés.


  — C’est inadmissible ! tempêta Boïndil. Moi aussi, je veux rosser ces maudites Oreilles-pointues !


  Le jumeau se précipita vers la cohue hérissée de piques et d’épées.


  Balyndar le suivit en brandissant la Lame de Feu. L’arme fendit l’air en sifflant et laissa derrière elle une traînée lumineuse avant de s’abattre sur un Albe.


  Côte à côte, les deux Nains s’enfoncèrent dans les rangs adverses. Les premiers combattants qui leur tournaient le dos tombèrent sans résistance. Puis, pour le plus grand plaisir de Furibard, les guerriers d’Aiphatòn se ressaisirent et luttèrent avec acharnement.


  — Oui, défendez-vous donc, misérables ! hurla le Second en distribuant généreusement la mort autour de lui. Vous allez regretter d’avoir posé le pied sur ma terre natale !


  Boïndil voyait rouge ; dans sa rage, il fauchait sans relâche tous les Albes qui se trouvaient à portée de son bec-de-corbin. Le sang battait à ses tempes, les cris des mourants lui parvenaient assourdis. Ne remarquant même pas qu’il avait distancé Balyndar, il perdit toute notion du temps.


  Peu à peu, les lignes ennemies s’éclaircirent. Furibard sentit que ses bras étaient devenus lourds comme du plomb. Il fit trébucher un adversaire en lui plantant l’ergot de son arme dans le pied. Après lui avoir fracassé le crâne, il s’aperçut tout à coup qu’il venait de tuer le dernier Albe.


  — Déjà fini ? s’exclama-t-il en promenant son regard dans la salle du trône.


  Assis sur les marches de marbre, Tungdil avait posé la Saigneuse sur ses genoux. Son œil valide était fixé dans le vide. Rodario et Mallénia se tenaient près de Coïra. Les cadavres qui gisaient aux pieds des Humains étaient carbonisés. Manifestement, la reine avait fait usage de ses pouvoirs magiques.


  Slîn marchait au milieu des dépouilles et ramassait les carreaux qu’il avait tirés. Agenouillé devant une stèle de granit, Balyndar avait fermé les yeux. Il murmurait une prière.


  Les dalles de pierre étaient jonchées de corps enchevêtrés.


  — L’érudit ? lança Boïndil en faisant un pas vers son ami.


  — Il est prisonnier de ses souvenirs, dit une voix cristalline dans le dos du jumeau.


  Encore ivre de carnage, Furibard virevolta et frappa sans réfléchir. Le bec-de-corbin heurta le manche de tionium d’une pique. Aiphatòn sourit au Nain.


  — Tu as eu de la chance, grogna le Second.


  — Ton attaque était trop lente, rectifia l’empereur. Mais c’est certainement parce que tes bras sont fatigués, Boïndil Deux-Lames. Sinon tu m’aurais tué comme tous les autres Albes dans cette caverne.


  Le jumeau fronça les sourcils.


  — Tu te moques de moi ?


  — Je te prie de me pardonner, je ne voulais pas t’offenser.


  Les paroles conciliantes calmèrent Furibard. Il remarqua que l’armure de tionium d’Aiphatòn ne portait aucune trace de sang.


  — Tu n’as pas participé au combat ?


  — Les Montagnes Bleues sont le domaine des Nains, répondit l’empereur. J’ai préféré vous laisser le soin de les purger des envahisseurs. Ma contribution se limitait à empoisonner mes soldats, ce qui vous a permis de les vaincre. (Son regard se posa sur un monceau de cadavres.) Durant plusieurs dizaines de cycles, j’ai cru que j’étais l’un d’eux. C’était une erreur que je tenais à réparer. (Il se tourna vers Boïndil.) La Porte Haute n’a pas été endommagée. Le poison a décimé mon armée, et vous avez tué les derniers rescapés. (Il désigna Tungdil du doigt.) Ton ami devrait retirer son armure avant qu’elle s’empare entièrement de lui.


  — Quoi !


  — Ignorais-tu qu’elle était enchantée ?


  Furibard ouvrit sa gourde et avala une gorgée d’eau.


  — Je m’en doutais, maugréa-t-il. Que sais-tu d’autre à son sujet ?


  — J’ai immédiatement reconnu les symboles gravés dans le tionium. C’est une sorte de promesse magique entre le harnois et son porteur de se protéger mutuellement et de ne jamais se séparer. Bientôt, Tungdil ne voudra plus l’ôter, même pour dormir ou satisfaire ses besoins naturels. Le métal lui écorchera la chair, la gangrène se logera dans les plaies à vif et il finira par périr dans ses propres excréments. (Aiphatòn vit le jumeau pâlir d’effroi.) Tu dois le convaincre d’enlever cette armure maudite. (Il leva la main en signe d’adieu et fit un pas en direction de la porte.) Je me rends à Dsôn Bhará pour terminer ce que j’ai commencé.


  — Ce ne sera peut-être pas utile.


  Furibard raconta à l’Albe les révélations de Vot.


  L’empereur écouta attentivement.


  — Dans ce cas, je vais vérifier si Lot-Ionan n’a oublié personne. Si je le rencontre sur mon chemin, je me ferai un plaisir de le neutraliser pour vous. (Il lança un clin d’œil amical à Furibard.) Occupe-toi de Tungdil. Si tu tiens à sa vie, suis mes conseils.


  Boïndil le regarda s’éloigner. Ses yeux se rivèrent ensuite sur Tungdil. Toujours assis sur les marches de marbre, le borgne était perdu dans ses pensées. De la main gauche, il caressait sa jambière de tionium.


  Chapitre 13


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Sangreîn,

  non loin de la frontière du Gauragar,

  à la fin du printemps du 6 492e cycle solaire


  Grâce à des chevaux achetés dans une oasis, le petit groupe avait rapidement franchi le désert de Sangreîn. Les voyageurs se rapprochaient des terres albes. Afin de gagner du temps, ils ne s’autorisaient que de courtes haltes.


  Durant l’une de ces pauses, Rodario alla s’asseoir près de Coïra et de Mallénia. Son air sérieux révélait qu’il s’apprêtait à faire une déclaration solennelle.


  — J’accepte, scanda-t-il avec un geste théâtral.


  Les deux femmes échangèrent un regard surpris.


  — J’accepte votre proposition, reprit-il. J’ai beaucoup réfléchi ces dernières lunes. Renoncer à l’une d’entre vous me briserait le cœur. Je serais un imbécile de refuser l’offre généreuse qui m’a été faite.


  Coïra se pencha en avant et lui donna un baiser sur la joue gauche. Mallénia en fit autant sur la joue droite.


  Furibard observait les trois Humains.


  — Je ne comprendrai jamais les longs-sur-pattes, dit-il à Tungdil en secouant la tête. Ils forment un drôle de trio !


  — Je n’y vois aucun mal. S’ils sont heureux ainsi, où est le problème ? (Le borgne jeta une branche dans le feu, au-dessus duquel rôtissaient quatre lièvres tués par Slîn.) Je serais le dernier à les critiquer.


  Il s’étira en grimaçant.


  — Veux-tu que je t’aide à enlever ton armure ? demanda Boïndil. Tu es à l’étroit dans cette coquille de métal.


  Tungdil secoua la tête.


  — Je ne tiens pas à courir le moindre risque. Si nous sommes attaqués par surprise, nous devons être prêts à réagir aussitôt.


  — Quand l’as-tu ôtée pour la dernière fois ?


  — Il n’y a pas si longtemps.


  — Je crois que tu te trompes, l’érudit. Voilà des lunes que tu ne te sépares plus d’elle. (Le jumeau tendit une cuisse de lièvre à son ami. La viande exhalait un délicieux fumet.) Tiens, mange. Tu as besoin de reprendre des forces. (Il désossa un autre animal.) Tu as accompli des prouesses dans les Montagnes Bleues. D’où vient cette fougue irrésistible ? Même lorsque je succombe à ma fureur guerrière, je ne suis pas capable d’abattre autant d’adversaires.


  — Je n’ai pas manqué d’entraînement lors des deux cents derniers cycles solaires, répondit le Grand-Roi avant de manger sans appétit un morceau de chair rôtie.


  Furibard se pencha pour observer la dossière de tionium.


  — Par Vraccas ! s’écria-t-il. Le métal est couvert de terre et je viens de découvrir plusieurs bosses. Nous devrions le nettoyer et redresser les plaques déformées. Ton harnois a mauvais caractère. Si nous ne le soignons pas, il risque de se vexer et de se raidir de nouveau comme il l’a déjà fait dans l’Outre-Pays.


  Tungdil dévisagea son compagnon.


  — Pourquoi veux-tu absolument que j’enlève mon armure ?


  — Moi ?


  — Tu n’as jamais été bon comédien, Furibard. Dis-moi franchement ce qui te gêne.


  Mal à l’aise, Boïndil se racla la gorge.


  — J’ai entendu parler d’armures maléfiques qui se sont emparées de l’esprit de leur porteur. Les malheureux sont morts dans d’affreuses souffrances. Je n’aimerais pas que cela t’arrive. (Il pointa une cuisse de lièvre vers la poitrine cuirassée de son ami.) Tu n’as pas retiré ton harnois depuis trente lunes. Je t’ai observé dans les Montagnes Bleues avant notre départ. Tu caressais tes jambières de tionium comme s’il s’agissait de la peau d’une jolie Naine !


  Tungdil jeta tristement l’os rongé dans le feu.


  — Tu as raison, répondit-il à voix basse. J’ai beaucoup de mal à me séparer de mon armure.


  — Ôte-la au moins cette nuit. Je veillerai avec deux fois plus de vigilance que d’ordinaire.


  Les runes de la cuirasse luisaient faiblement.


  — Non, fit le Grand-Roi. Je ne pourrai pas dormir.


  — Comptes-tu la retirer un jour ? grogna Boïndil.


  — Lorsque nous aurons accompli notre mission. Je suis fatigué, Furibard. Je n’ai aucune envie de me disputer avec toi. Je jure d’enlever mon harnois dès que nous aurons scellé le Gouffre Noir et vaincu mon ancien maître. Parole !


  Il tendit la main au jumeau, qui la serra vigoureusement.


  — D’accord, l’érudit. Je te fais confiance. (Le Second jeta un coup d’œil aux lièvres rôtis.) À table ! cria-t-il brusquement.


  Nains et Humains sursautèrent, ce qui fit rire Boïndil. Il ne vit pas les Zhadárs, qui patrouillaient probablement autour du bivouac.


  — Que penses-tu de moi ? s’enquit Tungdil.


  Il ouvrit sa gourde remplie d’eau-de-vie de palmier et avala une gorgée de la boisson capiteuse.


  — Je ne t’en veux pas, l’érudit. Lorsque les hordes du Gouffre Noir seront définitivement claquemurées dans les entrailles de la terre, je t’arracherai moi-même cette carapace métallique du corps.


  — Non, je ne parle pas de l’armure, dit le borgne. (Il essuya le liquide brun qui coulait sur sa barbe.) Suis-je le vrai Tungdil à tes yeux ?


  Furibard sourit.


  — J’en suis convaincu depuis longtemps, même si parfois tes réactions me surprennent. Mais nous changeons tous avec le temps. Je suis certain que tu es mon vieil ami, et non un imposteur envoyé par le sorcier du Gouffre.


  Tungdil balaya le bivouac du regard : Slîn s’occupait avec grand soin de son arbalète tandis que Balyndar contemplait en silence la Lame de Feu, dont les runes brillaient toujours. Les trois Humains discutaient à voix basse.


  — J’ai été élu Grand-Roi des tribus naines par une minorité, murmura le borgne d’un air songeur. Seuls les Quatrièmes et les Cinquièmes ont participé au vote. Les Premiers et les Seconds pourraient contester ce choix.


  — Les Troisièmes te soutiendront.


  — Ils n’auront pas leur mot à dire. (Tungdil riva son œil valide sur la Lame de Feu.) Balyndar ferait un bien meilleur Grand-Roi que moi. Sa mère serait également une excellente candidate.


  Furibard prit la gourde de son ami et goûta l’eau-de-vie de palmier. Après avoir avalé une gorgée, il toussa bruyamment.


  — Dans ma vie, j’ai bu nombre de tord-boyaux, mais celui-ci n’a pas son semblable ! (Les deux guerriers s’esclaffèrent.) Le titre de Grand-Roi ne t’intéresse plus, l’érudit ?


  — Je l’ai accepté dans le seul but d’amener les Nains à suivre mon plan, avoua le borgne. La parole d’un Grand-Roi a plus de poids que celle d’un ancien héros à l’identité douteuse. (Il sourit faiblement.) Dès que notre mission sera terminée, j’abdiquerai.


  — Abdiquer ? (Furibard se donna une claque sur la cuisse pour manifester sa joie.) Ah ! seul le véritable érudit peut parler ainsi ! Un double maléfique ne céderait jamais le pouvoir volontairement. (Il rit de bon cœur.) Cette décision va en surprendre plus d’un. (Il fit un signe de la tête en direction de Balyndar.) Tu devrais lui annoncer cela sans tarder.


  — Pourquoi ?


  — Une telle renonciation te fera remonter dans son estime.


  Tungdil but une gorgée d’eau-de-vie.


  — C’est inutile, rétorqua-t-il. Mieux vaut que les choses restent comme elles sont. Balyndar va devenir roi des Cinquièmes. Si la vérité éclatait, sa réputation serait ruinée.


  — Mais votre ressemblance est indéniable…


  — Un hasard, rien de plus. (Il plongea son regard dans les yeux de Furibard.) J’espère que tu ne révéleras pas son secret.


  — Je m’en garderai bien, l’érudit ! C’est à vous deux de régler cette affaire.


  Boïndil éprouva tout à coup des picotements dans la gorge. Vais-je être de nouveau victime de cette maudite soif dévorante ?


  — Recommanderas-tu Balyndar pour le titre de Grand-Roi ? demanda-t-il pour distraire son inquiétude grandissante.


  — Non. Je n’interviendrai pas lors de la prochaine élection. Je suis fermement décidé à me retirer dans un petit ermitage. (Le visage du borgne s’adoucit.) Tous ceux qui voudront me rendre visite seront les bienvenus, mais je ne veux plus vivre parmi les Nains.


  — Ton propre peuple te répugne ?


  — Non, c’est plutôt l’inverse. On me craint, on me soupçonne d’être un traître. Je sais que deux cent cinquante cycles solaires de guerre ininterrompue m’ont profondément changé. C’est la raison pour laquelle je préfère vivre seul. Je ne souhaite pas être la cible de complots incessants. (Il décocha un clin d’œil à son compagnon.) Mais je serais heureux que tu viennes me voir dans ma petite maison de campagne.


  Furibard était ému par les paroles de son ami.


  — Avec grand plaisir, l’érudit ! (Le jumeau se racla la gorge. La soif commençait à le tourmenter. Il se leva brusquement.) J’ai besoin de me dégourdir les jambes et de me soulager.


  Le jumeau s’éloigna en hâte et pénétra dans le bois près duquel le groupe bivouaquait.


  — Hé ! Turlupin !


  Le gosier en feu, Furibard fut soudain pris d’une quinte de toux. Sa respiration se fit sifflante. Il s’arrêta, saisi de vertige.


  — Balodil !


  Sa voix s’étrangla, puis il tomba à genoux.


  Un gantelet de tionium tenant une gourde apparut dans son champ de vision. Furibard empoigna avidement le récipient et avala une gorgée du breuvage infect. La soif s’évanouit aussitôt.


  Il tourna la tête et regarda le Zhadár qui s’était accroupi près de lui.


  — Merci.


  — Tu peux garder la gourde, murmura Balodil. Elle appartenait à l’Invisible qui est mort peu avant d’arriver aux Montagnes Bleues. Elle est presque vide mais, pour le moment, quelques gouttes te suffisent pour apaiser le feu intérieur. Si je venais à perdre la vie, n’oublie pas de prendre mon outre.


  Boïndil grimaça. Il avait un goût métallique dans la bouche.


  — Je suis en train de me transformer en un demi-Zhadár !


  Balodil s’assit dans l’herbe et s’appuya contre un tronc d’arbre.


  — L’autre lune, je t’ai dit qu’il existait un moyen de laver ton âme souillée. Barskalin était persuadé que les deux Elfes que nous avons épargnés sont en mesure de nous délivrer du maléfice.


  Furibard poussa un soupir.


  — Comment pourraient-ils m’aider ?


  — Je l’ignore, mais tu n’as pas choisi de devenir l’un des nôtres. Les Elfes pourront certainement te sauver. Tu dois les retrouver. Il faut te dépêcher, car tu n’as plus beaucoup de temps. La transformation s’achèvera bientôt.


  — Tu mens ! gronda Furibard.


  — Non, je peux le sentir. (Balodil ricana.) Tu es un héros du peuple nain, Deux-Lames. Les Elfes ne te laisseront pas mourir. Tu as toujours combattu les forces du Mal.


  — Ai-je bien entendu ? Je suis condamné à mourir ?


  L’Invisible hocha la tête avec un rictus sinistre.


  — Lorsque nous n’aurons plus d’élixir, la soif nous tuera.


  Il se leva et rejoignit le bivouac.


  — Décidément, il est complètement fou, marmonna Furibard. (Le guerrier se mit debout et ramassa la gourde du Zhadár défunt.) Supplier des Elfes de me sauver la vie ! Et puis quoi encore ? (Avec rage, il frappa le sol du pied.) Il faudrait déjà les retrouver ! Vraccas sait où ils se terrent !


  Il suivit Balodil. En marchant, il songea à un piège à Elfes. Une cage avec une feuille de salade comme appât ? Son idée le fit pouffer de rire.


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume du Gauragar,

  non loin de Dsôn Balsur,

  à la fin du printemps du 6 492e cycle solaire


  Les contrées traversées par les voyageurs avaient été le théâtre de révoltes sanglantes.


  Sur leur route, ils aperçurent de nombreux châteaux et domaines livrés aux flammes. Aux carrefours des chemins, des hommes et des femmes avaient été pendus à des branches d’arbres. Leurs corps portaient de nombreuses marques de torture. Les insurgés avaient attaché aux pieds de certains cadavres des parchemins sur lesquels étaient griffonnés les crimes reprochés.


  — La justice populaire est expéditive dans le Gauragar, constata Rodario en ralentissant l’allure de sa monture pour observer la dépouille d’un malheureux qui se balançait à un chêne.


  — Je ne peux pas en vouloir aux habitants, dit Mallénia.


  — Les Royaumes de Weyurn et d’Idoslân ont certainement connu des débordements similaires, remarqua Coïra.


  Tungdil contempla le pendu d’un air impassible.


  — Ce déchaînement des populations contre les oppresseurs et leurs partisans est naturel, mais il ne doit pas laisser place au chaos. L’ordre doit être rapidement rétabli.


  — Une fois que nous aurons capturé Lot-Ionan et comblé le Gouffre Noir, le calme reviendra, vous verrez ! lança Boïndil. Dans soixante lunes au plus tard, nous aurons vaincu le Mal.


  Ses compagnons sourirent.


  Les chevaux de poste les portaient au grand galop vers le nord. Les Nains étaient fortement ballotés sur le dos des puissantes montures, qui étaient cependant beaucoup plus rapides que des poneys.


  Après quelques lunes, le paysage changea radicalement. Les voyageurs comprirent qu’ils étaient entrés dans Dsôn Balsur, le plus ancien royaume albe. Ça et là se dressaient sur la plaine désertique de macabres sculptures réalisées à partir d’ossements.


  Le premier, Tungdil aperçut un grand nuage de fumée à l’horizon.


  — La cité de Dsôn est en feu, annonça-t-il en pointant le doigt vers le ciel.


  — J’ai cru qu’il s’agissait d’un nuage orageux, dit Rodario.


  Furibard mit sa main en visière.


  — Vot avait raison. Lot-Ionan a entrepris une croisade vengeresse.


  — J’espère qu’il aura tué tous les Albes, commenta Rodario.


  Le comédien sentait la peur le gagner. Comment parviendraient-ils à capturer le Mage ? Jusqu’à présent, ils n’avaient qu’un plan approximatif : pendant que Tungdil et Balyndar feraient diversion, Coïra neutraliserait Lot-Ionan avec un sortilège. Le reste du groupe se tiendrait prêt à intervenir.


  — Comment pouvons-nous nous rendre utiles ? demanda-t-il à Mallénia, qui chevauchait près de lui.


  Le vent faisait voler les longs cheveux blonds de la guerrière.


  — Seuls Vraccas et Samusin le savent, répondit l’Ido. Notre chef nous a condamnés tous les deux à l’inaction. C’est rageant, mais je peux le comprendre. Nous ne sommes d’aucune aide contre un enchanteur comme Lot-Ionan.


  L’acteur grimaça.


  — Aiphatòn n’a pas réussi à le vaincre, semble-t-il.


  — Le Mage l’a sans doute tué.


  Les cavaliers approchaient de Dsôn. À leur grand étonnement, ils n’avaient remarqué aucun signe de vie en chemin. Tungdil leva le bras.


  — Nous allons nous arrêter au bord du cratère pour voir ce qui se passe dans la ville, ordonna le Grand-Roi.


  Le groupe ralentit l’allure et s’immobilisa non loin du précipice.


  Furibard poussa un cri d’étonnement lorsqu’il découvrit la vaste cuvette en flammes. Reconstruite après le retour des Albes dans le Pays Sûr, l’ancienne Dsôn ressemblait comme deux gouttes d’eau à la cité des Dsôn Aklán


  Sur le tertre central, une haute tour de basalte s’élevait à l’endroit où se trouvait jadis le palais d’ossements des Immortels. La roche sombre était damasquinée d’or et d’argent.


  — Par Vraccas ! s’exclama Furibard en contemplant l’immense brasier qui faisait rage au fond du cratère. Le vieux sorcier n’a pas perdu de temps ! (Le jumeau sortit sa longue-vue de son havresac pour observer l’incendie de plus près.) Impossible de mettre un pied dans la ville ! Toutes les habitations sont dévorées par le feu et les rues sont couvertes de métal en fusion. Il nous faudra attendre des lunes avant de pouvoir marcher sur le sol sans rôtir comme des poulets.


  Le vent tourna. À travers les nuages de fumée, Boïndil aperçut sur le parvis de la tour centrale un être revêtu d’une robe blanche et noire. Celui-ci tenait dans sa main gauche un long bâton, à l’extrémité duquel était enchâssé un onyx.


  — Lot-Ionan ! cria le jumeau en tendant le doigt vers l’éminence escarpée.


  Il vit un éclair noir jaillir de la pierre précieuse. Le foudre fondit sur un Albe qui sortait de l’édifice et lui trancha le cou. La tête vola dans les airs.


  — Tu as vu ça, l’érudit ? demanda Furibard d’une voix soucieuse.


  — Quoi ? interrogea Rodario, alarmé.


  — Lot-Ionan vient de décapiter une Oreille-pointue au moyen d’un sortilège, répondit Tungdil avec un flegme imperturbable.


  Boïndil scruta le cratère ravagé par les flammes.


  — Comment allons-nous faire pour atteindre le tertre ?


  Tungdil se tourna vers Coïra.


  — Le feu est d’origine magique, la reine saura le dompter. Balyndar nous accompagnera. Les autres restent ici.


  Le borgne engagea son cheval sur un chemin en lacets qui menait vers les sinistres profondeurs de la cité. La Mage et le Cinquième le suivirent.


  Slîn les regarda s’éloigner.


  — Cela ne me plaît guère, maugréa l’arbalétrier.


  — À qui le dis-tu ! s’écria Rodario, qui s’inquiétait pour Coïra. Mais que pouvons-nous faire ?


  Mallénia s’apprêtait à répondre lorsqu’elle fut brusquement désarçonnée. La guerrière tomba lourdement sur le sol, une flèche albe plantée dans le dos.


  — À terre ! commanda Furibard en sautant de sa selle.


  Un trait se ficha dans la croupe de la monture de Rodario. Poussant un hennissement aigu, l’animal fit un bond en avant et bascula dans le vide avec son cavalier.


  


  Tungdil, Coïra et Balyndar avaient presque atteint le fond de la cuvette.


  Le Cinquième releva son foulard pour se protéger de la fumée. Son cheval renâclait et refusait d’avancer.


  — Attendez ! cria-t-il à ses deux compagnons. Ma monture a peur du feu !


  — Mieux vaut laisser les bêtes ici, lança Coïra. Continuons à pied.


  La reine descendit de sa selle. Les Nains l’imitèrent.


  — Il nous faut traverser le brasier pour gagner le tertre central, dit Tungdil en mettant les poings les hanches. (Il contempla l’avenue rectiligne qui s’ouvrait devant eux.) Avez-vous une idée, Coïra ?


  — Je ne peux pas vous porter dans les airs ni éteindre l’incendie, expliqua la jeune femme. Cela me coûterait trop d’énergie. Je serais ensuite incapable d’affronter Lot-Ionan.


  Balyndar leva la Lame de Feu.


  — La hache nous protégera.


  — Pas contre le métal en fusion qui recouvre la chaussée, rétorqua Tungdil.


  Coïra se retourna et avisa les gros cailloux bordant le sentier qu’ils venaient d’emprunter. Un sourire se dessina sur ses lèvres.


  — Il y a peut-être une solution, murmura-t-elle avant de prononcer une incantation.


  Les pierres se soulevèrent pour aller constituer une étroite passerelle au-dessus du pavage incandescent.


  Sans hésiter, Balyndar sauta sur le petit pont improvisé. La tête de la hache se mit à briller et forma une sphère protectrice autour de lui. Tungdil et Coïra le rejoignirent et entrèrent dans la bulle magique.


  Les trois compagnons progressèrent ainsi à travers les flammes. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, la reine déplaçait les pierres qui se trouvaient derrière eux pour prolonger le chemin. Tandis que Coïra suait abondamment, les Nains ne semblaient pas gênés par la chaleur étouffante. Tous deux étaient habitués aux températures élevées qui régnaient dans les forges.


  Ils arrivèrent finalement sans encombre au pied de la colline centrale. Un imposant escalier menait à la tour de basalte, dont le sommet disparaissait dans les nuages de fumée.


  Après une longue et pénible ascension, ils accédèrent en ahanant au parvis du palais. Le cadavre de l’Albe décapité par Lot-Ionan gisait dans une mare de sang.


  — Les Oreilles-pointues peignent-elles aussi avec leur propre sang ? railla Balyndar.


  — Lot-Ionan a exterminé tous leurs artistes, répondit Tungdil en se dirigeant vers le portail monumental de l’édifice.


  Ils entrèrent l’un après l’autre dans la tour.


  À l’intérieur, la température était agréablement fraîche.


  Coïra referma les vantaux et poussa les verrous. Un silence pesant enveloppa la reine et les deux guerriers ; dans le hall plongé dans la pénombre, les ravages de l’incendie étaient imperceptibles.


  — Suivez-moi, ordonna Tungdil en s’élançant vers un large escalier en colimaçon.


  Les trois compagnons se mirent à monter les hautes marches. Après avoir gravi d’innombrables étages, Balyndar demanda à faire une pause.


  — Je ne sens plus mes pieds, gémit-il en s’asseyant. Comment arrives-tu à accomplir de tels efforts physiques avec ta lourde armure, Main-d’Or ? Je suis épuisé.


  — Épuisé ? rugit le borgne. (Il redescendit plusieurs degrés et saisit le Cinquième par le col de son pourpoint.) Nous ne sommes pas ici pour apaiser une petite querelle entre Lot-Ionan et les Albes ! Le sort du Pays Sûr et de ton peuple est en jeu ! (Il le souleva rudement, puis lui donna une bourrade dans les reins avec le pommeau de la Saigneuse.) Passe devant ! Si tu ralentis le pas, je te transperce d’un coup d’épée.


  Coïra fut surprise par la brutalité du Grand-Roi, mais décida de ne pas intervenir. La menace produisit son effet : Balyndar se remit en marche sans protester. La Mage réprima sa propre fatigue et suivit les Nains. Vigilante, elle se tenait prête à répondre à toute attaque magique.


  Privée de fenêtre, la cage d’escalier était éclairée par de petits cristaux luminescents rouges et bleus.


  Une centaine de marches plus tard, la reine et les guerriers atteignirent un deuxième hall, dans lequel étaient étendus les cadavres de quatre Albes. Leurs poitrines avaient été lacérées par des sortilèges mortels.


  — Notre adversaire n’est plus très loin, murmura Balyndar en étreignant le manche de la Lame de Feu.


  Tungdil traversa le majestueux vestibule et s’approcha d’une imposante porte dont les battants étaient ouverts. Les trois compagnons franchirent le seuil.


  Haute de vingt pieds et sombre comme un caveau, la vaste pièce était ornée de fines colonnes de métal, entre lesquelles étaient tendues de grandes pièces d’étoffe. Les tentures guidaient les regards des visiteurs vers le magnifique trône de tionium et de palandium, qui se dressait sur une estrade au milieu de la salle.


  Sept Albes carbonisés gisaient sur les dalles de basalte. Leurs épées avaient fondu et pris des formes surprenantes en refroidissant.


  Balyndar s’apprêtait à parler lorsqu’un grésillement se fit entendre. Une lumière vive inonda durant quelques instants la pièce, puis un cri déchirant retentit et une arme tomba sur le sol avec fracas. Après un bref silence, un rire sardonique éclata.


  Tungdil serra les dents.


  — Il est ici, chuchota le borgne. Balyndar et moi faisons diversion. Lorsqu’il se sera suffisamment déchaîné sur nous, vous interviendrez pour le neutraliser, Coïra. (Il riva son œil valide sur la reine.) Surtout ne le tuez pas ! Souvenez-vous qu’il est le seul à pouvoir sauver le Pays Sûr.


  Tungdil fit un signe à Balyndar. Les deux guerriers disparurent derrière les tentures.


  Coïra attendit un peu avant de les suivre. Elle marchait lentement, les bras levés afin de réagir plus rapidement à une attaque surprise. Son cœur battait la chamade. Un frisson parcourut son échine.


  Les pensées s’entrechoquaient dans son esprit. Elle n’avait jamais affronté un Mage et sentait la peur l’envahir.


  Tout à coup, elle entendit Balyndar crier. L’instant d’après, une explosion retentit et un éclair de lumière illumina la salle. Un souffle ardent souleva les panneaux de tissu ; Coïra vit les deux Nains qui affrontaient Lot-Ionan au fond de la pièce.


  Un faisceau d’énergie émanant de la main droite du vieil homme fila vers Balyndar, protégé par la sphère magique de la Lame de Feu. Au même moment, l’enchanteur pointa son bâton vers Tungdil et un foudre jaillit avec force de l’onyx. Le flux magique enveloppa le Grand-Roi, dont l’armure s’était mise à étinceler.


  Les tentures retombèrent, masquant la vue à Coïra. La jeune femme tremblait comme une feuille. Ce qu’elle venait d’apercevoir confirmait ses craintes : leur ennemi était capable de jeter deux puissants sortilèges à la fois. Que pouvait-elle faire contre une telle virtuosité ?


  Elle se ressaisit.


  — Ils ont besoin de moi, murmura-t-elle. Je dois leur porter secours.


  Elle s’élança. L’effet de surprise lui donnerait un avantage certain. Lot-Ionan ignorait qu’un troisième adversaire se trouvait dans la salle.


  — Aide-moi, mère ! pria-t-elle en écartant une tenture.


  Comme elle concentrait toute son attention sur le combat imminent, elle ne remarqua pas immédiatement l’Albe qui se tenait derrière la pièce d’étoffe.


  Lorsqu’elle tourna la tête, elle reconnut Sisaroth. Blessé au cou, à l’épaule et au bras, il saignait abondamment. Sa jambe gauche était carbonisée.


  L’Albe n’hésita pas.


  Il leva son espadon et l’enfonça dans l’abdomen de la reine.


  La douleur empêcha Coïra de contre-attaquer. Au moment où elle bougea les lèvres pour formuler une incantation, Sisaroth retourna la lame dans la plaie. Quand il retira la longue épée, les entrailles de la jeune femme se répandirent sur le sol.


  Coïra s’écroula.


  — Quelle heureuse surprise ! s’écria l’Albe avec satisfaction. Je me réjouis de pouvoir venger ma sœur bien-aimée ! (Il s’agenouilla près de la Mage et dégaina sa dague.) Ta mort a pour nom Sisaroth, souffla-t-il en posant le tranchant sur la gorge de Coïra. (Il plongea avec délectation le métal dans la chair palpitante, observant minutieusement les traits de la reine déformés par la terreur.) Je n’ai malheureusement pas le temps d’assister à ton agonie.


  Après avoir dégagé avec douceur son arme de la blessure, il se releva et boitilla vers la porte de la salle.


  Étendue sur les dalles de basalte, Coïra tenta de prononcer un sort de guérison, mais sa gorge remplie de sang ne parvint pas à émettre le moindre son.


  


  Furibard roula sur le sol. Il tourna la tête vers Mallénia, qui le regardait avec de grands yeux étonnés. La chute de cheval semblait avoir troublé l’esprit de la guerrière. Sans se méfier, elle tenta de se redresser.


  — Non, restez couchée ! cria Boïndil.


  L’Ido ne parut pas l’entendre. Elle s’assit, puis ramena une main derrière son dos pour briser la tige de la flèche plantée sous son omoplate. À cet instant, un second projectile fendit l’air en sifflant et atteignit la rebelle à la gorge. Celle-ci s’effondra en produisant un horrible gargouillis.


  Quelques battements de cils plus tard, un Zhadár poussa un hurlement.


  — Slîn ! vociféra Furibard. Quand te décideras-tu à abattre ce maudit Albe ?


  Il serra les poings. Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour être lâchement tués par une Oreille-pointue !


  — Je ne le vois pas ! rétorqua le Quatrième. (Allongé à plat ventre, il bandait son arbalète.) Il est caché quelque part !


  — Par la barbe de Vraccas ! éructa Boïndil, qui sentait la frénésie guerrière le gagner.


  Il se maîtrisa, car se précipiter sur l’archer en vociférant des jurons était la dernière chose à faire.


  Soudain, une flèche heurta violemment son casque, qui tomba sur le sol.


  — Slîn !


  — J’ignore où il se trouve !


  Furibard lança un regard par-dessus son épaule en direction du cratère. Il avait espéré voir apparaître le visage de Rodario mais, entraîné par son cheval, le comédien s’était sans doute écrasé au fond de la cuvette ravagée par les flammes. Quelle mort stupide… La colère le reprit.


  — Hé ! l’Oreille-pointue ! Que dirais-tu d’un duel ? Rien que toi et moi !


  — Patience ! répondît une voix cristalline. Je veux être sûr que nous ne serons pas dérangés par tes amis.


  Un cliquetis retentit et Slîn émit un cri de douleur. Peu après, Boïndil entendit un Zhadár pousser un gémissement.


  — Je crois que nous sommes tranquilles à présent, dit l’Albe.


  Furibard leva la tête. À trente pas de lui se tenait Tirîgon, la lame de son espadon négligemment posée sur l’épaule.


  — Prêt ?


  — Et comment ! gronda le Second en se mettant debout.


  Il rejeta en arrière sa longue natte et brandit le bec-de-corbin. Sans hésiter, il se rua sur son adversaire.


  Serein, Tirîgon patientait sans esquisser le moindre mouvement, ce qui aiguillonna la fureur de Boïndil.


  — J’avais espéré que le kordrion dévorerait votre troupe ainsi que l’empereur, mais on ne peut avoir confiance en personne. Je vais être obligé de mettre moi-même un terme à votre misérable existence.


  — Tu n’y parviendras pas, grogna Boïndil.


  Il laissa la colère l’envahir. Le sang se mit à battre ses tempes et un voile rouge se posa sur ses yeux. Tous ses muscles se bandèrent.


  Pourtant, il ne s’abandonna pas complètement à la furie guerrière.


  Il devait garder une once de lucidité pour esquiver l’espadon de l’Albe, qui avait une portée phénoménale. Arrivé à dix pas de Tirîgon, il ralentit l’allure.


  — Je vais faire disparaître ton rictus moqueur à coups de marteau !


  Immobile, Tirîgon souriait toujours.


  — Dis-moi, vermine à courtes pattes : comment peux-tu être persuadé que je suis l’archer qui a abattu tes amis ?


  Par Vraccas ! L’Oreille-pointue n’a ni arc, ni carquois. Boïndil s’aperçut bien trop tard de son erreur.


  Chapitre 14


  Le Pays Sûr, Dsôn Balsur,

  Dsôn,

  à la fin du printemps du 6 492e cycle solaire


  Balyndar observait Lot-Ionan à travers la paroi transparente de la sphère protectrice ; le portrait du vieux Mage qu’il avait vu dans les Montagnes Bleues était très ressemblant. Le Nain musculeux avait besoin de toute sa force pour ne pas lâcher le manche de la hache. Du coin de l’œil, il vit que l’armure de Tungdil absorbait sans peine les foudres lancés par leur adversaire.


  — Coïra ! cria-t-il.


  Il était conscient de ruiner ainsi l’effet de surprise, mais il ignorait si la Lame de Feu résisterait longtemps à l’assaut magique.


  La reine demeura invisible.


  Tout à coup, le flux d’énergie qui se déversait sur lui cessa, et la bulle s’évanouit.


  — Vraccas, guide mon arme ! hurla-t-il pour se donner du courage avant de se précipiter vers le Mage.


  Lot-Ionan regarda la hache, puis jeta un coup d’œil vers Tungdil. Il leva la main ; une tenture se détacha du cordon qui la retenait et tomba sur le borgne. Balyndar comprit aussitôt la tactique. Le vieil homme souhaitait combattre séparément ses ennemis.


  Brandissant son arme, le Cinquième accéléra sa course.


  Le Mage pointa son long bâton ouvragé vers lui. Un rayon orangé jaillit de l’onyx et enveloppa le Nain. D’un geste brusque, Lot-Ionan le fit voler dans les airs, puis le projeta violemment contre le plafond.


  Balyndar heurta les pierres de taille. Dans sa chute, il parvint à s’accrocher à l’un des panneaux d’étoffe.


  Suspendu à dix pieds du sol, il aperçut Coïra. Gravement blessée, la jeune femme était allongée dans une mare de sang. Le guerrier se souvint que Lot-Ionan affrontait quelqu’un au moment où ils étaient entrés dans la salle du trône. L’Albe avait sans doute réussi à s’échapper et à poignarder la Mage par surprise.


  Balyndar n’avait malheureusement pas le temps de s’occuper de la reine.


  Il se laissa glisser le long de la tenture et retomba avec souplesse sur les dalles de basalte.


  À cet instant, il vit que Tungdil parlait avec Lot-Ionan, mais il était trop loin pour comprendre leurs paroles. Qu’ont-ils donc à se raconter ?


  Tungdil porta brusquement une botte avec la Saigneuse. Le Mage esquiva l’assaut en riant. Il fit tournoyer son bâton avant de lancer sur le borgne une pièce d’étoffe qui gisait sur le sol.


  Le tissu se transforma soudain en un serpent gigantesque qui s’enroula autour du Grand-Roi. Ses puissants anneaux se resserrèrent et l’armure de tionium se mit à grincer.


  Balyndar se rua sur le Mage en brandissant la Lame de Feu. Les diamants incrustés sur le tranchant de l’arme rayonnaient comme des soleils ardents.


  Lot-Ionan se tourna vers le Cinquième. Les trois longues tresses orangées de sa barbe battaient sa poitrine.


  — Depuis quand les Enfants du Forgeron défendent-ils les Albes ? demanda-t-il en fronçant ses sourcils broussailleux.


  — Nous ne sommes pas ici pour secourir les Oreilles-pointues.


  Le Nain sauta sur son adversaire. Il exécuta une feinte avant d’assener un coup de taille.


  Le vieil homme chauve évita adroitement l’attaque et riposta.


  Le bâton magique et la Lame de Feu s’entrechoquèrent. S’ensuivit une violente détonation ; une lumière éblouissante inonda la salle.


  Aveuglé, Balyndar fut entraîné par son élan. Il trébucha, roula sur le sol et alla heurter une colonne.


  D’instinct, il virevolta, levant sa hache pour parer un éventuel assaut. Peu à peu, la clarté intense s’affaiblit. Il put de nouveau discerner ce qui se passait devant lui.


  Tungdil était toujours prisonnier du serpent colossal.


  Lot-Ionan agitait avec fureur les deux morceaux de son bâton brisé. L’onyx enchâssé à son extrémité avait explosé sous le choc.


  — Par Samusin ! fulmina le Mage en jetant les restes de son arme sur Balyndar.


  Il leva les bras. Autour du Cinquième, les colonnes commencèrent à trembler et les dalles de basalte se soulevèrent.


  — Je vais te presser comme un fruit mûr, Nain ! ricana le vieil homme. Tes os broyés ne feront plus qu’un avec les pierres de cette tour maudite !


  Avec un cri rauque, Tungdil tua le reptile géant à mains nues en lui arrachant la tête. Libéré de l’étreinte, il ramassa la Saigneuse et s’élança vers Lot-Ionan.


  Balyndar vit avec soulagement les blocs de basalte retomber. Les secousses qui ébranlaient l’édifice cessèrent.


  Il se releva, puis se précipita à son tour sur le Mage.


  — Pour le Pays Sûr ! hurla-t-il en étreignant le manche de la Lame de Feu.


  À son grand étonnement, il constata que Tungdil passait près du Mage sans l’attaquer. Le borgne semblait avoir changé de camp et se dirigeait droit vers lui.


  


  Furibard poursuivit son effort.


  Avec une rage obstinée, il se jeta sur l’Albe sans se soucier de recevoir une flèche entre les deux yeux.


  — Essaie de parer ça ! cria-t-il en portant son attaque.


  Le bec-de-corbin fondit sur le flanc gauche de son adversaire.


  Tirîgon se mit en mouvement. Il planta son espadon dans le sol pour couper la trajectoire du marteau ; l’ergot d’acier heurta la lame avec violence. Prenant appui sur la garde de son épée, il exécuta ensuite un saut, jambes tendues. Ses bottes frappèrent Boïndil au visage.


  Étourdi par le choc, le Nain vacilla en arrière. Il cracha du sang. Le coup lui avait cassé le nez et déchaussé deux dents.


  — Je me suis mordu la langue par-dessus le marché ! grogna-t-il.


  — Ce n’est certainement pas ta dernière blessure, railla Tirîgon. (Il s’accouda avec désinvolture sur la garde ciselée de son espadon et contempla Dsôn en flammes.) Qui a allumé l’incendie ? Je doute que tu sois le responsable.


  — Effectivement, je n’y suis pour rien, mais je trouve que c’est une excellente idée !


  Le jumeau s’avança. Il feignit de frapper à la tête ; au dernier moment, l’ergot changea de direction pour s’abattre sur la cuisse droite de l’Albe.


  Avec une rapidité fulgurante, Tirîgon se redressa en retirant son épée de la terre meuble et para tranquillement l’assaut. Il riposta d’un magistral coup de pied qui atteignit Furibard à la mâchoire.


  Le Nain mordit la poussière. Il se releva en poussant un juron.


  — Cesse de faire des acrobaties et bats-toi comme un vrai guerrier ! gronda-t-il.


  — C’est moi qui suis déçu, répliqua Tirîgon. Je croyais que le célèbre Furibard était un soldat éprouvé. En réalité, tu es encore plus gauche qu’un Orc. (Il inclina la tête sur le côté et décocha un clin d’œil au jumeau.) Je t’écoute : comment souhaites-tu mourir ?


  Boïndil fit un moulinet avec son bec-de-corbin.


  — Assis à une table avec une bonne bière noire ! (Brandissant son arme, il s’élança.) Je ne pense pas que tu sois en mesure d’exaucer mon vœu !


  L’ergot d’acier décrivit un arc de cercle.


  L’Albe se pencha et leva son épée à deux mains pour détourner l’attaque.


  Trop présomptueux, il avait toutefois sous-estimé la force du Nain. Déséquilibré, il tomba à la renverse. L’une des pointes aiguisées de la garde de son épée se ficha dans son épaule.


  Je te tiens ! Furibard s’empressa de frapper de nouveau. Le bec-de-corbin manqua de justesse la tête de Tirîgon. L’Albe lâcha son espadon et fit une roulade pour se dégager. Au moment où il voulut ramasser son arme, Boïndil posa le pied sur la poignée.


  Tirîgon se releva lestement. Avec un sourire arrogant, il dégaina ses deux dagues.


  La riposte fut foudroyante.


  Furibard vit les longs poignards fondre sur lui. Il bloqua le bras gauche de son adversaire avec le manche du marteau, mais ne put esquiver la seconde lame. Celle-ci heurta sa poitrine, sans toutefois pénétrer à travers la cotte de mailles. Le choc lui coupa le souffle.


  L’Albe ne lui laissa pas le temps de se reprendre et porta une nouvelle botte. Furibard tenta vainement de reculer de plusieurs pas ; son adversaire redoubla d’ardeur.


  Une pluie de coups s’abattit sur le jumeau. Tout en multipliant les assauts, Tirîgon ne cessait de sourire.


  Furibard reçut de nombreuses entailles au visage et au cou.


  — Comme tu peux le remarquer, je prends un malin plaisir à t’égratigner, ricana l’Albe. Sens-tu la fatigue t’envahir, Nain ? Lorsque tu t’écrouleras, je te trancherai lentement la gorge pour me délecter de ton agonie. Ta mort sera peut-être une source d’inspiration pour un futur tableau.


  — Si tu ne m’infliges que des éraflures, c’est parce que tu n’es pas assez rapide pour me tuer ! rétorqua Boïndil.


  Il avait décelé une certaine cadence dans les attaques de Tirîgon. Je sais quels seront tes prochains gestes. Après s’être penché pour éviter une dague, il planta l’ergot du bec-de-corbin dans la poitrine de l’Albe.


  — Tu ne peindras plus jamais, Oreille-pointue ! (Il renversa son adversaire, qui semblait tétanisé.) Tu peux réaliser ta dernière œuvre en grattant la terre avec tes ongles.


  D’un mouvement brusque, le jumeau éventra Tirîgon. Les entrailles encore chaudes jaillirent de la plaie béante.


  Furibard retira son arme et donna un coup de botte sur le visage de l’Albe.


  — Voilà pour mon nez cassé, cracha-t-il avant de se retourner.


  Il aperçut Slîn, qui se tenait à vingt pas. Le Quatrième braquait son arbalète sur lui.


  — Qu’est-ce que tu…


  — Meurs ! dit le Quatrième en appuyant sur la détente.


  La Lame de Feu et la Saigneuse se heurtèrent violemment dans un brasillement d’étincelles.


  Forgée dans un métal inconnu, l’ancienne épée de Nagsor Inàste résista au choc. Toute autre arme se serait brisée.


  Les diamants incrustés sur le tranchant de la hache flamboyèrent de plus belle.


  Balyndar sentit que Tungdil était bien plus fort que lui. Le borgne le repoussa brutalement contre une colonne.


  — Traître ! hurla le Cinquième. Je me doutais que tu défendrais ton père adoptif !


  Il bondit en avant et tenta de donner un coup de genou au Grand-Roi. Celui-ci esquiva adroitement, puis frappa le guerrier au front avec le pommeau de son épée. La tête de Balyndar se renversa en arrière et cogna contre un pilier.


  Le Nain eut l’impression qu’un voile noir se déposait devant ses yeux.


  Lorsque Balyndar retrouva la vue, il vit que le borgne s’était placé devant Lot-Ionan pour le protéger.


  — Calme-toi, dit Tungdil. Il est d’accord pour nous aider.


  Encore légèrement étourdi, le Cinquième s’ébroua.


  — Nous aider ? (Incrédule, il dévisagea tour à tour Tungdil et le Mage.) Lot-Ionan, qui tyrannise le sud du Pays Sûr depuis des décennies, veut nous aider ? Et ce, volontairement ?


  — Il sait que le combat est perdu d’avance. (Tungdil baissa la Saigneuse.) Afin de s’épargner une humiliation, il a accepté mon offre.


  Balyndar déglutit avec peine. Il avait du mal à croire son compagnon. Tout à coup, il aperçut une frêle silhouette surgissant derrière Lot-Ionan.


  — Non ! cria-t-il.


  Tungdil et le Mage firent volte-face.


  Les bras levés, Coïra se préparait à jeter un sort. Maculée de sang, sa robe en lambeaux découvrait son ventre.


  L’effroyable blessure avait disparu, mais les yeux écarquillés de la reine prouvaient qu’elle était encore traumatisée. Elle paraissait toutefois décidée à anéantir Lot-Ionan. Avait-elle oublié que seul le Mage était en mesure de refouler les hordes du Gouffre Noir ?


  Avons-nous vraiment besoin de ce vieux fou ? s’interrogea Balyndar. Il contempla la Lame de Feu, qui venait de montrer l’étendue de ses pouvoirs. La hache n’est-elle pas capable de détruire nos ennemis ?


  Tungdil posa son œil valide sur la jeune femme.


  — Arrêtez, Coïra ! Le combat est terminé. Lot-Ionan nous accompagnera dans l’Outre-Pays.


  Les lèvres de la reine remuèrent. Ses paumes se mirent à rougeoyer et deux éclairs jaillirent en direction du Mage. Lot-Ionan tendit lentement le bras. Les rayons d’énergie frappèrent sa main en produisant une gerbe d’étincelles, puis s’évanouirent.


  Pensait-elle vraiment le vaincre avec ce sortilège de débutant ? Au vu de cette piètre prestation, Balyndar était profondément soulagé que leur adversaire ait accepté de se rendre.


  Il s’avança vers Coïra.


  — Tout va bien, Altesse ? demanda-t-il prudemment. Vous m’entendez ?


  La reine baissa la tête.


  — J’étais presque morte, balbutia-t-elle, bouleversée. (Des filets de sang avaient séché aux commissures de ses lèvres.) Mais je… (Honteuse, elle tenta de cacher son ventre avec l’étoffe déchirée de sa robe.) Ma tenue est indécente. L’Albe a lacéré mes vêtements. (Elle ne put retenir ses larmes.) J’ai utilisé toute ma Magie pour me soigner.


  Elle cacha son visage dans ses mains. Entre deux sanglots, elle expliqua de façon confuse que Sisaroth l’avait attaquée par surprise avant de s’enfuir.


  Balyndar n’osa pas prendre la jeune femme dans ses bras afin de la consoler. Impuissant, il se tourna vers Tungdil.


  — Elle est profondément troublée.


  — C’est normal, répondit le borgne en rengainant la Saigneuse. Elle a enduré des douleurs qui auraient rendu fou n’importe quel soldat aguerri.


  — Espérons qu’elle se rétablira rapidement, fit Balyndar d’un ton compatissant.


  — Impossible à dire. Après un tel choc émotionnel, son esprit aura besoin de temps pour se remettre. Fort heureusement, Lot-Ionan s’est allié à nous. (Tungdil se pencha pour ramasser un éclat d’onyx.) Sans son bâton magique, il est certes moins puissant, mais toujours en mesure de lancer des sortilèges destructeurs.


  Balyndar observa le Mage. Le vieil homme ne daigna pas baisser les yeux vers lui.


  — Ne peut-il pas parler lui-même ?


  — Il ne t’adressera jamais la parole, car il te considère comme une créature inférieure.


  — Mais cela ne le dérange pas de s’entretenir avec toi, objecta le Cinquième, piqué au vif.


  — Je suis son fils adoptif.


  — Quand nous voudrons lui demander quelque chose, nous devrons donc toujours passer par ton intermédiaire ?


  Balyndar était outré. Manifestement, Tungdil avait trouvé un autre moyen de se rendre indispensable.


  Le borgne acquiesça.


  — Oui. Cela ne me plaît guère, mais nous n’avons pas le choix.


  — Le choix ! (Balyndar s’esclaffa.) Croit-il être en position de nous dicter ses conditions ? Il est notre prisonnier !


  — Il a accepté librement de nous aider. C’est différent.


  — Dans ce cas, reprenons le combat et faisons de lui notre prisonnier. (Le Cinquième étreignit le manche de sa hache.) La Lame de Feu viendra à bout de lui.


  — Ce n’est pas si simple, répliqua Tungdil en grimaçant. D’un sortilège, il peut t’ensevelir sous un amas de pierres de taille. La Lame de Feu ne te serait d’aucune utilité.


  — Non, je…


  Tungdil fit un pas en avant.


  — Modère-toi, Balyndar Doigts-de-Fer ! Tu es un excellent guerrier et tu deviendras bientôt le souverain des Cinquièmes, mais je suis le Grand-Roi des tribus naines ! Tu me dois obéissance. Cesse de me contredire, ou je t’apprendrai les bonnes manières ! (Il se dirigea vers la porte.) Soyez vigilants, Sisaroth est peut-être encore caché dans la tour.


  Lot-Ionan le suivit sans jeter un regarda Balyndar.


  Le Cinquième s’approcha de Coïra et lui toucha le bras.


  — Venez, Altesse, dit-il avec douceur. Nous partons.


  La jeune femme essuya ses larmes avec la manche de sa robe. Elle s’efforça de sourire avant de lui emboîter le pas.


  Tandis qu’ils sortaient de la salle du trône, Balyndar remarqua que la reine ne s’éloignait pas de lui et scrutait la pénombre avec inquiétude. Selon toute apparence, elle avait une peur panique de se trouver nez à nez avec l’Albe qui avait failli la tuer.


  Le petit groupe redescendit l’escalier monumental.


  Balyndar fermait la marche. Lorsque son regard se riva sur le crâne chauve de Lot-Ionan, il serra le manche de sa hache. Il s’assurerait personnellement après la bataille du Gouffre Noir que le Mage ne revienne pas au Pays Sûr.


  Il avait entendu maintes histoires sinistres sur le sympathique vieillard devenu un tyran cruel. La colère le saisit brusquement. Lot-Ionan ne s’était pas rallié à eux sans arrière-pensée. Il manigance certainement quelque chose avec Main-d’Or. Il s’en voulait de ne pas avoir entendu leur conversation durant le combat. Qu’avait promis Tungdil à son père adoptif en échange de son aide ?


  Il fut tiré de ses sombres réflexions par la Lame de Feu.


  Les runes de l’arme s’étaient mises à briller comme des soleils. Le guerrier virevolta en brandissant la hache.


  — Va donc rejoindre Tion, maudite Oreille-pointue !


  Mais l’Albe n’était pas derrière lui.


  À cet instant, une lame aiguisée plongea verticalement dans l’épaule du Nain. Par réflexe, celui-ci se laissa tomber et l’épée se retira de sa chair. Roulant sur le côté, il leva son arme pour détourner une seconde attaque ; la pointe sanglante heurta avec un cliquetis la paroi de basalte.


  Sisaroth était au-dessus de lui.


  Suspendu par les jambes à la balustrade, l’Albe se balançait dans les airs. Il se laissa tomber et atterrit lestement près de Balyndar. Sans hésiter, il plongea son espadon dans le dos de Coïra. La jeune femme trébucha avant de dégringoler dans l’escalier.


  Balyndar n’avait pas eu le temps de se relever. Il s’écarta pour éviter la longue lame qui fondait sur lui. La pointe de la garde ciselée s’enfonça dans son épaule blessée. Poussant un cri de douleur, il riposta. Sisaroth esquiva sans mal la hache, puis écrasa la main de son adversaire. Les os craquèrent affreusement sous le choc, mais le Cinquième ne lâcha pas son arme. Par la barbe de Vraccas ! Malgré ses nombreuses blessures, il est toujours aussi rapide !


  L’Albe l’enjamba et se jeta sur Lot-Ionan.


  Le Mage s’était retourné en entendant le ferraillement et les cris, mais Coïra le heurta dans sa chute. Il perdit l’équilibre à son tour, ce qui lui sauva la vie. Basculant en arrière, il échappa au coup mortel de Sisaroth. Tungdil avait dégainé la Saigneuse et porta secours à son père adoptif.


  Le borgne para de justesse l’attaque de l’Albe. Les deux lames cliquetèrent en s’entrechoquant. Tungdil repoussa son adversaire.


  Sisaroth prit appui sur le mur et bondit dans les airs. Le Grand-Roi en profita pour transpercer la jambe blessée de l’assaillant. Une gerbe de sang noir gicla de la plaie.


  L’Albe s’effondra sur les marches de basalte et perdit son épée.


  Avec une vitesse foudroyante, il lança l’une de ses dagues sur le borgne. Les runes de l’armure de Tungdil étincelèrent ; le projectile s’immobilisa peu avant d’atteindre sa cible et retomba sur les degrés de pierre.


  Sisaroth avait déjà dégainé son second poignard, mais il parut hésiter. Il contempla le harnois du Nain, puis ricana. Il prononça tout à coup une incantation en langue albe.


  Tungdil se figea brusquement. Paralysé, il dévala l’escalier dans un fracas de métal.


  Un large sourire aux lèvres, Sisaroth se retourna vers Lot-Ionan.


  — Personne n’aurait cru à un tel renversement de situation, n’est-ce pas ?


  Lors de sa chute, le Mage avait heurté le mur. Des filets de sang s’écoulaient de sa blessure au front et l’empêchaient de voir distinctement.


  Balyndar serra les dents. Réunissant ses dernières forces, il lança la Lame de Feu.


  La hache fendit l’air en tournoyant sur son axe et vola vers l’Albe.


  


  Stupéfait, Furibard vit le carreau d’arbalète filer droit vers lui. Il n’eut pas le temps de faire un mouvement.


  Le trait passa en sifflant à deux doigts de son œil gauche. Un battement de cils plus tard, il se ficha dans un corps qui se trouvait juste derrière le jumeau.


  Boïndil comprit aussitôt ce que cela signifiait. Il se baissa et tourna rapidement sur lui-même en brandissant son bec-de-corbin. Il aperçut le long poignard frôler le sommet de sa tête. Profitant de son élan, il planta l’ergot d’acier dans le flanc droit de Tirîgon.


  — Tu vas me faire le plaisir de mourir pour de bon, maudite Oreille-pointue ! cria-t-il à son adversaire.


  L’Albe tomba à genoux sans un cri, puis s’écroula sur le sol. Le carreau de Slîn était fiché dans son cœur.


  — Tu ne m’auras pas deux fois ! grogna le Second.


  Il souleva son arme et fracassa le crâne de Tirîgon. Après avoir traîné le cadavre jusqu’au bord du cratère, il le jeta dans le vide.


  — Bon vol !


  Le corps heurta plusieurs fois la paroi rocheuse avant de s’écraser au fond de la cuvette.


  Au moment où Furibard tournait les talons, il entendit soudain une voix familière :


  — Ohé ! je suis là !


  Se penchant au-dessus du précipice, il découvrit Rodario. Le comédien était suspendu à la poignée de son épée, enfoncée dans une crevasse. La lame pliait dangereusement sous le poids de son propriétaire.


  — Où est ton cheval ? se moqua Furibard. Tu aurais pu le retenir avec tes longues jambes !


  Slîn appela le jumeau.


  — Boïndil ! J’ai besoin de toi ! Mallénia est gravement blessée. Il faut s’occuper d’elle !


  Furibard adressa un clin d’œil à Rodario.


  — Ton épée ne se brisera pas tout de suite, le baladin ! Je dois m’occuper de ta bien-aimée !


  Il courut vers le Quatrième, agenouillé près de Mallénia.


  L’Ido respirait encore. La flèche qui l’avait atteinte au cou n’avait heureusement pas sectionné la carotide. La blessure sous l’omoplate paraissait cependant plus sérieuse.


  — Nous ne pouvons pas faire grand-chose, dit Boïndil. Il faut essayer de la maintenir en vie jusqu’au retour de Coïra. La reine la soignera à l’aide d’un sortilège. (Il aida Slîn à panser les plaies.) Son esprit doit rester éveillé. Parle-lui pour l’empêcher de perdre connaissance. Je vais m’occuper du comédien avant qu’il rejoigne l’Oreille-pointue au fond du cratère. (Il se releva et posa la main sur l’épaule de l’arbalétrier.) Merci. Je te dois une fière chandelle.


  — Je n’ai fait que mon devoir, tempéra Slîn. Nous sommes un groupe. Si nous voulons accomplir notre mission, nous devons être solidaires.


  — Tu as raison.


  Furibard se dirigea vers son cheval. Il déboucla les rênes fixées au harnais et les noua pour en faire une corde. Pendant ce temps, Balodil s’approcha de lui. Il avait pansé lui-même sa blessure au bras.


  — Tiens ! fit-il en lançant une gourde à Boïndil. Celui auquel elle appartenait n’en aura plus l’utilité. Elle te rendra de grands services.


  Les deux Nains marchèrent silencieusement jusqu’au bord du cratère. Ils jetèrent la corde improvisée à Rodario, qui se balançait au-dessus du vide.


  — Enfin ! soupira l’acteur. Mes forces commençaient à faiblir.


  — Cesse de te plaindre et attrape ! cria Boïndil. Nous allons te sortir de là !


  Balodil et Furibard parvinrent à hisser le jeune homme hors du précipice. Rodario tenait son épée tordue à la main.


  — Pourquoi garder cette lame recourbée ? s’étonna le jumeau. Comptes-tu en faire une arme spéciale pour frapper dans les angles ?


  — Je souhaite la conserver en souvenir. (Le comédien pâlit en apercevant Mallénia. Il courut s’asseoir près d’elle.) Il faut faire quelque chose pour la sauver ! murmura-t-il d’une voix désespérée.


  Il posa doucement la tête de la guerrière sur ses genoux.


  — Aucun d’entre nous n’est guérisseur, déclara Boïndil. Nous devons patienter. À son retour, Coïra la soignera.


  Rodario acquiesça tristement.


  Le vent tourna de nouveau. Faute de combustible, le feu qui avait réduit Dsôn en cendres s’était éteint. Furibard posa son regard sur la tour de basalte dans laquelle se trouvaient ses compagnons.


  — Je t’en supplie, Vraccas. Aide-les à vaincre Lot-Ionan.


  Il observa Balodil, agenouillé près de son camarade défunt. Les yeux fermés, le Zhadár priait également le dieu forgeron.


  


  La Lame de Feu se planta dans l’épaule droite de Sisaroth. L’Albe fut projeté en arrière et tomba dans l’escalier.


  Balyndar s’élança. Sans s’arrêter, il ramassa l’espadon de son adversaire, qui se relevait péniblement. La hache était fichée dans la chair de Sisaroth. Un flot de sang noir coulait sur sa cuirasse.


  Le Nain poussa un cri de guerre en frappant d’estoc.


  L’Albe tenta d’esquiver l’attaque, mais sa propre lame transperça son armure et s’enfonça dans son abdomen. Il hurla de douleur.


  Balyndar saisit le manche de la Lame de Feu.


  — J’aime t’entendre souffrir ! grogna-t-il en retirant brutalement l’arme de l’épaule de son ennemi.


  Tandis que Sisaroth s’apprêtait à riposter avec sa dague, le Cinquième abattit la hache avec force. La tête de l’Albe vola dans les airs. Un puissant jet de sang jaillit du tronc mutilé.


  Épuisé, Balyndar s’assit sur les marches de basalte. Ses bras et ses jambes étaient devenus lourds comme du plomb.


  Tout à coup, il vit une ombre se dessiner sur le mur près de lui. Lorsqu’il se retourna, il aperçut Lot-Ionan. Le Mage le dévisagea avec un sourire cruel.


  Balyndar réfléchir fébrilement. Harassé, il n’était plus en mesure de lutter contre le vieil homme. Tungdil avait disparu et Coïra était gravement blessée.


  — Ne songe même pas à t’échapper, gronda le Cinquième en étreignant la Lame de Feu.


  Lot-Ionan leva la main. Une lueur bleutée se forma soudain autour de ses doigts ; l’énergie magique enveloppa Balyndar.


  Un sentiment de bien-être envahit le Nain. Son corps se régénéra en un tournemain. Quand il regarda ses blessures, il constata que les lésions avaient disparu. Sa peau était rose comme celle d’un nouveau-né.


  Le Mage descendit l’escalier et renouvela l’opération auprès de Coïra, qui avait perdu connaissance.


  La jeune femme reprit lentement conscience, puis se redressa en se tenant la tête. Elle regarda Lot-Ionan s’éloigner avant d’aviser le cadavre décapité de Sisaroth. Déconcertée, elle se tourna vers Balyndar.


  — Que s’est-il passé ?


  — Un miracle, répondit le Cinquième en se levant.


  Il se sentait en pleine forme. Contre toute attente, Lot-Ionan avait tenu son engagement et soigné ses nouveaux alliés.


  — Venez, je vous expliquerai en chemin. Quittons cette tour lugubre.


  Coïra hocha la tête et le suivit.


  


  Le petit groupe avait établi un bivouac à un mille au nord de Dsôn. Prisonnier de son armure, Tungdil était allongé près du feu.


  À l’aide d’un sortilège, Lot-Ionan avait transporté le Nain paralysé hors de la cité. Pendant ce temps, Coïra avait soigné Mallénia. Elle n’avait toutefois pas pu compenser la forte perte de sang. L’Ido avait survécu à ses blessures, mais elle était très affaiblie.


  La guerrière n’était pas en mesure de poursuivre le voyage. La troupe devait atteindre l’Outre-Pays au plus vite, et la convalescente était incapable de chevaucher à bride abattue. Il avait donc été décidé qu’elle s’arrêterait dans la ferme la plus proche. Une fois rétablie, elle rejoindrait ses compagnons.


  Agenouillé près de Tungdil, Furibard avait relevé la visière de son ami.


  — Ta coquille de métal s’est de nouveau coincée, soupira-t-il en se caressant la barbe.


  — Oui, marmonna Tungdil. En plein combat, Sisaroth a prononcé une formule magique et mon harnois s’est figé.


  Balodil s’était approché. Il murmura l’incantation qu’il avait apprise au jumeau ; aucune rune de l’armure de tionium ne se mit à briller. Le Zhadár haussa les épaules avant de s’éloigner.


  Boïndil tapota son bec-de-corbin en souriant.


  — Tu sais ce qu’il me reste à faire, l’érudit.


  — Oui, grogna le borgne. Et cela ne me plaît pas du tout.


  — Attends, Boïndil ! intervint Coïra. Sait-on de quelle formule magique il s’agit ?


  Furibard expliqua brièvement à la jeune femme ce qui s’était passé la première fois dans l’Outre-Pays.


  Elle réfléchit quelques instants.


  — L’incantation que vient de prononcer le Zhadár n’a eu aucun effet ; il s’agit donc d’un autre sortilège.


  Boïndil songea que son vieil ami avait peut-être omis de lui révéler certains détails sur l’armure volée. Il t’a délibérément laissé dans l’ignorance, siffla le sceptique en lui. Il ne voulait pas te révéler son point faible et s’en mord les doigts à présent.


  — Tu divagues ! répondit par mégarde le jumeau à voix haute. (Coïra le regarda avec étonnement.) Ce n’est rien, grommela-t-il. Je me parle à moi-même. (Il fit signe à la Mage de s’écarter.) Ho ! attention ! Des éclairs vont jaillir. Fermez les yeux !


  Il se campa au-dessus du borgne, puis abattit son bec-de-corbin sur le plastron de tionium.


  Le marteau heurta violemment la poitrine cuirassée, et Tungdil poussa un gémissement. En dépit de sa rigidité, le métal se bossela.


  — Par Vraccas ! (Furibard leva de nouveau son arme et banda ses muscles pour donner encore plus de force à son coup.) Tu vas t’allumer, maudite coquille !


  Dans un grand bruit de ferraille, l’armure se déforma encore plus. Aucune rune ne se mit à briller.


  — Formidable, ironisa Slîn. Tu te fatigues inutilement, me semble-t-il.


  — Garde tes remarques pour toi, maugréa Furibard. Est-ce douloureux, l’érudit ?


  — Cesse de frapper, Boïndil, haleta le Grand-Roi. Je vais étouffer.


  Le jumeau caressa le plastron de tionium.


  — Rien à faire. Le harnois est toujours verrouillé.


  — Procurons-nous une charrette, proposa Rodario. Nous pourrions ainsi transporter Tungdil et Mallénia.


  — Non, rétorqua le borgne. Nous allons trouver le moyen de ranimer l’armure.


  — Et si Balyndar tentait de taquiner le tionium avec la Lame de Feu ? fit Slîn.


  — As-tu perdu la raison ? protesta Furibard. La hache pourrait tuer l’érudit !


  — Pourquoi ferait-elle une chose pareille ? rétorqua Balyndar avec un sourire sardonique. Main-d’Or n’est pas un ennemi du peuple nain. (Le Cinquième saisit son arme et se leva.) Cela vaut la peine d’essayer. Quelqu’un a des objections ?


  Slîn et Furibard échangèrent des regards perplexes. Tungdil resta silencieux.


  Chapitre 15


  L’Outre-Pays,

  le Gouffre Noir,

  au début de l’été du 6 492e cycle solaire


  La petite troupe galopait en direction de Maldigue. De nombreuses bannières colorées flottaient à la cime des tours de la forteresse.


  Furibard jeta un regard vers Tungdil, qui chevauchait près de lui. Grâce à Lot-Ionan, l’armure de tionium avait retrouvé toute sa mobilité.


  Lors de leur première halte commune près de Dsôn, une vingtaine de lunes plus tôt, le Mage avait laissé patienter son fils adoptif toute la nuit avant d’agir. À l’aube, il avait exécuté plusieurs gestes mystérieux, et une brume magique avait enveloppé le Nain paralysé. Le métal, qui n’avait pas réagi aux caresses brutales de la Lame de Feu, avait repris vie sous l’effet du sortilège et s’était même débosselé. Avare de paroles, Lot-Ionan n’avait donné aucune explication.


  Puis tout était allé très vite.


  Mallénia et Rodario s’étaient arrêtés dans une ferme et le groupe avait poursuivi son chemin jusqu’aux Montagnes Brunes. Après avoir traversé le Royaume des Quatrièmes, les compagnons avaient pénétré dans l’Outre-Pays. Afin de gagner du temps, ils avaient voyagé en ne faisant que de courtes haltes.


  Furibard observa Lot-Ionan du coin de l’œil. Nous devrons rester vigilants. Le vieillard risque de nous jouer un mauvais tour.


  Tungdil contemplait la place forte qui se dressait devant eux.


  — Maldigue tient toujours, déclara-t-il avec soulagement. Nous n’arrivons pas trop tard.


  Des cors sonnèrent pour annoncer l’arrivée des sauveurs. Un détachement composé de soldats ubarus et chtoniens vint à leur rencontre et les escortèrent jusqu’à la forteresse sous les vivats enthousiastes de la garnison.


  Furibard leva la tête vers le sommet des remparts.


  — C’est étonnant, j’aperçois beaucoup d’Enfants du Forgeron derrière les créneaux, dit-il à Slîn.


  — Effectivement, opina l’arbalétrier. (Il examina les bannières qui claquaient auvent.) Certains étendards me sont inconnus.


  — Ils appartiennent aux clans de la Troisième Maison, remarqua Balyndar.


  — Par la barbe de Vraccas ! s’écria Furibard. La tribu de l’érudit est venue nous prêter main-forte !


  — C’était une bonne ruse de faire élire Main-d’Or Grand-Roi, railla Balyndar. Tu as eu le nez fin.


  — Ce n’était pas une ruse ! s’emporta Boïndil. Je…


  — Voilà Goda, le coupa Slîn. Veux-tu saluer ton épouse, général, ou dois-je m’en occuper ?


  Furibard tira sur les rênes de sa monture, mit pied à terre et courut vers sa compagne.


  — Quel bonheur de te revoir, souffla-t-il avec émotion en prenant la Naine dans ses bras. Tu m’as manqué !


  Goda appuya sa tête contre l’épaule du jumeau.


  — Enfin ! J’étais morte d’inquiétude. (Elle leva les yeux vers Lot-Ionan, qui se tenait droit sur sa selle.) Vous avez réussi !


  — Ce fut plus facile que prévu, murmura-t-il avant de desserrer son étreinte. Entrons. J’ai beaucoup de choses à te raconter.


  — Moi aussi. (Goda plongea son regard brun dans les yeux du guerrier.) Mais les nouvelles ne sont guère réjouissantes.


  Alarmé par le ton de la Naine, Boïndil pressa ses compagnons de gagner la salle de réunion. Les deux époux franchirent le portail de la tour méridionale. Les voyageurs descendirent de leurs chevaux et les suivirent.


  Ils arpentèrent les corridors de la forteresse. Tous les Nains qu’ils rencontrèrent se prosternèrent devant Tungdil et tendirent leurs armes en signe d’obéissance. Furibard songea que Goda s’était abstenue de faire ce geste solennel. Cela m’aurait étonné…


  Les acclamations résonnaient dans les couloirs. Nains, Humains, Chtoniens et Ubarius étaient euphoriques et frappaient en rythme sur leurs boucliers au passage des héros.


  Furibard bombait le torse. Il avait posé son bec-de-corbin sur son épaule et saluait de la main les soldats en liesse. Visiblement, Slîn et Balyndar savouraient aussi d’être fêtés comme des sauveurs.


  Seule la mine morose de Goda freinait la joie du jumeau.


  Le groupe arriva devant la porte de la salle de réunion. Deux gardes ubarus ouvrirent les lourds vantaux.


  Boïndil resta bouche bée en parcourant du regard la vaste pièce. Plus d’une centaine de Nains avaient pris place autour de la longue table. En avisant les bannières accrochées aux murs, il comprit qu’il s’agissait des rois et des chefs de clan issus de toutes les tribus.


  — Par Vraccas ! s’exclama le Second. (Son cœur battait la chamade.) Tu vois ça, l’érudit ?


  Hilare, il faillit prendre son ami par les épaules pour le secouer, mais il se ravisa.


  — Restez près de moi, dit Tungdil à ses compagnons. Tous sont ici pour honorer les plus grands héros du Pays Sûr.


  Il entra dans la salle d’un pas majestueux.


  Cuirasses et cottes de mailles cliquetèrent lorsque les Nains se mirent debout, fléchirent le genou devant leur nouveau souverain et levèrent leurs armes vers lui en signe de soumission. Toutes les Maisons étaient représentées. Même les Affranchis avaient envoyé une délégation.


  Le spectacle fit monter les larmes aux yeux de Furibard. Les Enfants du Forgeron n’avaient pas connu une telle unité depuis des siècles. L’érudit avait réussi là où de nombreux Grands-Rois avant lui avaient échoué.


  Il leva son bec-de-corbin.


  — Vive le Grand-Roi Tungdil Main-d’Or ! cria-t-il en mettant un genou en terre.


  Émus, Slîn et Balyndar l’imitèrent. Goda fut la dernière à s’incliner devant le borgne.


  — Je vous remercie d’avoir suivi mon appel ! lança Tungdil d’une voix profonde. La guerre commencée il y a deux cent cinquante cycles solaires n’est pas encore terminée ; la bataille décisive pour la survie du Pays Sûr aura lieu dans le Gouffre Noir. (Il promena son œil valide sur l’assemblée.) Je suis revenu des ténèbres pour mener mon peuple à la victoire finale.


  — Mensonge ! siffla Goda.


  Seul Boïndil l’avait entendue. Il lui jeta un regard noir, et la Mage se mordit les lèvres.


  — Comme vous pouvez le voir, j’ai changé, poursuivit Tungdil. Mais, au fond de mon cœur, je n’ai jamais cessé d’être un Enfant du Forgeron. Ensemble, nous vaincrons. (Il fit signe à l’assistance de se relever.) J’ai été élu Grand-Roi des tribus naines par une minorité. Seuls les Quatrièmes et les Cinquièmes ont participé au vote. Certains pourraient contester, avec raison, mon titre. (Il leva les bras.) C’est pourquoi je le demande à chacun d’entre vous, rois et chefs de clan de toutes les Maisons : voulez-vous de moi pour chef ?


  Les cris d’approbation firent trembler les murs de la salle. Furibard sentit un frisson d’émotion parcourir son échine. Quel esprit de concorde !


  Tungdil fit une révérence.


  — Je jure de servir mon peuple avec le plus grand dévouement. Vous ne regretterez pas votre choix. (Il tourna la tête vers la délégation des Troisièmes.) Montre-toi, roi de la Troisième Maison, pour annoncer ce que nous avons décidé ensemble.


  Au grand étonnement de Boïndil, Rognor Coup-fatal recula d’un pas pour faire place à un visage familier, orné de tatouages.


  — Hargorin Porteur-de-Mort ! s’exclama le jumeau avec étonnement.


  Le Nain à la forte carrure posa les mains sur son ceinturon.


  — Mon nom est craint aux quatre coins du Pays Sûr, déclara-t-il. Pourtant, à la tête de l’Escadron Noir, je n’ai poursuivi qu’un seul but : protéger les miens afin qu’ils puissent un jour s’allier avec nos frères et nos sœurs des autres Maisons contre le Mal. Rognor était en réalité mon chancelier et exécutait mes ordres. Il serait mort à ma place si les Albes avaient tramé une perfidie pour se débarrasser du roi des Troisièmes. (Le guerrier à l’épaisse barbe rousse désigna du doigt Balodil.) Sur mon ordre, de vaillants soldats se sont transformés en Zhadárs, afin de percer les secrets des Oreilles-pointues.


  Furibard écoutait avec attention les paroles du souverain. Hargorin a été un excellent acteur durant tous ces cycles solaires de terreur.


  — Nous sommes las de guerroyer contre nos frères et sœurs, reprit Hargorin. Nous pourrions facilement exterminer les autres tribus : nous sommes en supériorité numérique et, grâce aux Invisibles, nous connaissons les points faibles de toutes les forteresses stratégiques. Pourtant, nous n’attaquerons pas. (Il prit une longue inspiration.) Moi, Hargorin Porteur-de-Mort, déclare la querelle entre les Troisièmes et les autres Nains du Pays Sûr, qu’ils soient affranchis ou claniques, définitivement close. Vous n’aurez plus à craindre pour votre vie lorsque vous approcherez des Montagnes Noires ou rencontrerez l’un des nôtres. (Il tapota le manche de son large couperet.) Mon arme ne goûtera plus jamais au sang nain. Je le jure par Vraccas ! Nous sommes un peuple, les Enfants du Forgeron !


  Stupéfait, Boïndil regarda Tungdil, puis dévisagea Hargorin.


  — Les Troisièmes veulent la paix ? balbutia-t-il, incrédule.


  Le guerrier à la face tatouée lui sourit.


  — Oui, nous désirons à présent vivre en paix.


  Un silence interrogateur avait envahi la salle.


  Rois et chefs de clan observaient Hargorin d’un air décontenancé. Ils n’en croyaient pas leurs oreilles.


  Furibard pouvait comprendre leur scepticisme. En quelques mots, le roi des Troisièmes avait mis un terme à des milliers de cycles solaires de haine et de luttes incessantes. Un seul Nain était à l’origine de ce miracle : Tungdil Main-d’Or.


  Il restera cité dans les chroniques comme l’unificateur des tribus, songea le jumeau. Élu dans le malheur, il va devenir le plus illustre souverain de l’histoire de notre peuple. Pour briser le silence, Boïndil cria :


  — Par la barbe de Vraccas ! Il serait temps de se réjouir !


  Un tonnerre d’acclamations éclata. Brandissant leurs armes, Nains et Naines crièrent leur joie. Tous s’empressèrent d’aller féliciter les Troisièmes.


  Une main sur la hanche, l’autre sur le pommeau de la Saigneuse, Tungdil contemplait la scène avec un sourire.


  Furibard ne put se retenir plus longtemps : il serra le borgne dans ses bras en riant et lui donna une tape amicale dans le dos.


  — C’est extraordinaire, l’érudit !


  — Sans toi, mon vieil ami, rien n’aurait été possible, fit Tungdil en prenant la main du jumeau. (Il se redressa et leva son épée pour obtenir l’attention de l’assemblée.) Nous fêterons cette heureuse nouvelle après notre victoire sur les monstres du Gouffre Noir ! lança-t-il d’une voix forte. J’aimerais rendre hommage à tous ceux qui sont tombés lors de notre périlleuse mission et que Vraccas a accueillis chaleureusement dans sa Forge Éternelle.


  À la grande surprise de Furibard, le Grand-Roi nomma tous les guerriers qui avaient perdu la vie durant l’expédition.


  Il se tourna ensuite vers Goda.


  — Pourrais-tu nous raconter ce qui s’est passé ici durant notre absence ?


  La Mage s’exécuta. Elle narra les combats qui avaient eu lieu, évoqua l’apparition du sorcier au visage mutilé et l’enlèvement de sa fille.


  L’enthousiasme de Furibard s’envola aussitôt pour laisser place à l’inquiétude.


  Il voulut quitter la salle, mais Goda le retint d’un geste.


  — Tes enfants vont bien. Tu pourras leur rendre visite après la réunion. (Elle dirigea de nouveau son regard vers l’assistance.) Depuis le retour de Sanda, les monstres n’ont pas lancé de nouvel assaut, conclut-elle. Ils se sont contentés de reconstruire leurs engins de siège. Nous n’avons pas revu leur chef.


  Tungdil la remercia d’un mouvement de tête.


  — Vous avez compris pourquoi nous avons besoin de Lot-Ionan pour vaincre celui qui se nomme Vraccas. Je le connais bien. Lorsque j’étais prisonnier du monde souterrain, il était mon pire ennemi. (Le borgne s’approcha de la grande table sur laquelle était disposée une maquette de la forteresse.) Vraccas est notre cible première. Si nous parvenons à le tuer, les créatures perdront courage. Après cela, nous les repousserons dans les entrailles de la terre et ferons exploser les parois de l’abîme.


  — Quand attaquons-nous ? demanda Hargorin en contemplant le modèle réduit.


  — Dans deux lunes. Le voyage a été épuisant et j’ai besoin de repos. (Tungdil posa le doigt sur la coupole de verre qui représentait le bouclier magique.) Une fois que Lot-Ionan aura fait disparaître le champ d’énergie, nous engagerons la bataille. Quand le sorcier s’apercevra que son armée est sur le point d’être anéantie, il se montrera. (Il balaya l’assemblée du regard.) Que personne ne tente de l’affronter ! Vous avez entendu ce qu’a raconté Goda. Notre adversaire est très puissant. Seul Lot-Ionan est en mesure de l’abattre.


  — Tu oublies un détail important, intervint Balyndar.


  Il dégaina la Lame de Feu ; un murmure d’étonnement parcourut l’assistance.


  — Nous avons retrouvé l’arme qui a jadis détruit Nôd’onn et les Avatars. Elle nous sera d’une grande utilité.


  — Pourquoi les diamants flamboient-ils ? cria l’un des chefs de clan. La hache semble désigner un traître parmi nous !


  Balodil fit un pas en avant.


  — C’est à cause de moi, avoua-t-il. En devenant un Zhadár, j’ai subi une profonde métamorphose. Je porte en moi le germe du Mal. (Il tendit le doigt vers la Lame de Feu.) Voilà pourquoi elle ne cesse de briller. Ma présence l’irrite.


  Goda jeta un regard vers Tungdil et ouvrit la bouche pour prendre la parole. D’un geste impérieux, Furibard lui intima de se taire. Il avait deviné que son épouse avait l’intention de mettre en doute l’identité du Grand-Roi. Pas maintenant, articula-t-il silencieusement.


  — Il est le dernier rescapé de son unité, expliqua Tungdil. Tous ses compagnons ont donné leur vie pour sauver le Pays Sûr.


  Nains et Naines applaudirent.


  — Allez annoncer à vos guerriers que la bataille débutera dans deux lunes, reprit le borgne. (Il s’inclina de nouveau devant l’assemblée.) Que Vraccas soit avec vous !


  Après avoir fait un signe de tête à Furibard, il se dirigea vers la porte de la salle.


  Goda courut vers son époux.


  — Tu l’as entendu toi-même, murmura-t-elle d’un ton hargneux.


  — Quoi donc ?


  — Vraccas sera avec nous. (La Mage regarda Tungdil s’éloigner.) Mais qui sera avec lui ?


  Boïndil secoua la tête.


  — Arrête, Goda, soupira-t-il. Je n’ai aucune envie de me disputer avec roi.


  Il quitta la pièce pour aller rendre visite à ses enfants.


  


  Le lendemain, Boïndil s’apprêtait à faire une sieste quand on frappa à sa porte. Un aide de camp le pria de se rendre dans la salle de réunion. Le Grand-Roi souhaitait tenir conseil.


  Le jumeau bondit de son lit et se mit en chemin. Tandis qu’il arpentait les couloirs de la forteresse, il entendit résonner le chant aigu des affiloirs et le battement cadencé des marteaux de forge. La garnison achevait les derniers préparatifs : la bataille était imminente.


  Il se faisait du souci pour sa fille, qui ne s’était pas remise de son enlèvement. Je donnerais tout ce que j’ai pour qu’elle aille mieux.


  Ayant remarqué le traumatisme de Coïra, qui ne parvenait pas à oublier sa rencontre malheureuse avec Sisaroth, il avait prié la jeune femme d’aller parler à Sanda. Il espérait ainsi qu’elles pourraient s’aider mutuellement.


  Le jumeau s’inquiétait également pour Balyndar. Il craignait que le Nain commette avec la Lame de Feu un acte irréfléchi, susceptible de changer le cours de la bataille. Lors de la réunion de la veille, Goda et le Cinquième avaient échangé des regards complices, tels deux conspirateurs. Furibard avait tenté à plusieurs reprises de ramener son épouse à la raison, mais celle-ci n’en démordait pas ; d’après elle, Tungdil était un imposteur envoyé par les forces du Mal.


  — Vraccas, pourquoi as-tu doté ton peuple d’un esprit aussi obstiné ? se lamenta-t-il à voix basse avant de s’engager dans le couloir qui menait à la salle de réunion.


  Il aperçut Coïra près de la porte et lui fit un signe de la main.


  Coiffée d’une cornette blanche, la reine était vêtue d’une robe bleu foncé. Elle attendit le jumeau devant les imposants vantaux de Fer.


  — Comment allez-vous, Altesse ? s’enquit Furibard en arrivant près de la Mage.


  — Bien, merci. (Elle sourit.) Vous voulez savoir si j’ai parlé avec votre fille ?


  Le guerrier dodelina de la tête.


  — Sa santé me préoccupe… Elle a tellement changé pendant mon absence.


  Coïra fronça les sourcils.


  — Votre épouse vous a-t-elle contaminé avec ses soupçons ?


  — Quels soupçons ?


  — Sanda ne serait pas votre enfant, mais un double façonné par le sorcier du Gouffre.


  Boïndil leva les bras au ciel.


  — Quoi ? s’écria-t-il. Goda souffre de paranoïa, ma parole ! Après avoir mis en doute l’identité de l’érudit, elle suspecte à présent sa propre fille !


  — Je pense qu’elle se trompe, fit la reine d’une voix douce. Il s’agit bien de Sanda. Elle m’a raconté des choses très personnelles. (Coïra se pencha vers le Second.) Elle a subi ce qui peut arriver de pire à une femme. Après l’avoir violentée, le sorcier lui a dit que tout était la faute de Goda, qui a refusé de capituler. Sanda s’est sentie abandonnée par sa mère. Elle est profondément blessée. (La Mage posa une main sur l’épaule de Furibard.) Je ne peux rien faire pour elle, Boïndil Deux-Lames. Ce que j’ai enduré n’est rien en comparaison du cauchemar qu’elle a vécu.


  Une rage impuissante submergea le jumeau. Il aurait aimé hacher menu le Nain à l’armure de vraccasium, mais il savait qu’il n’était pas de taille à l’affronter.


  Coïra ouvrit l’un des battants de la porte et entra dans la salle de réunion. Boïndil la suivit. Il s’arrêta sur le seuil en découvrant les personnes qui se trouvaient dans la pièce. Un couple d’Elfes se tenait près de Tungdil, Slîn, Balyndar et Balodil.


  Tous deux portaient un bouclier rond et une épée sur le dos. D’étincelantes cuirasses de palandium apparaissaient sous les capes blanches. À leur ceinture pendait un long poignard. Aux yeux de Furibard, les visiteurs étaient tout simplement trop gracieux. Ils ressemblent à leurs cousins albes ; ils sont toujours d’une beauté parfaite. Quand verra-t-on un Elfe sale et grassouillet ?


  Tungdil fit signe à Coïra et Furibard d’approcher.


  — Voici Ilahín et sa compagne Fiëa. Lorsque les révoltes ont éclaté sur les territoires albes, ils sont sortis de leur cachette et ont mené les Humains au combat contre les derniers régiments ennemis.


  — Sans vous, la victoire n’aurait pas été possible, dit Fiëa d’une voix chaude et mélodieuse. (Sa longue chevelure opaline ondoyait sur ses épaules.) Vous avez redonné espoir aux Humains.


  — Du fond de votre ermitage, vous avez donc perçu le souffle de liberté qui a soulevé le Pays Sûr ? fit Boïndil en détaillant les fines oreilles pointues de l’Elfe. Quelle ouïe remarquable !


  Ilahín s’esclaffa.


  — Les plaisanteries naines m’ont manqué.


  Furibard le regarda avec étonnement.


  — Vous riez toujours quand on vous brocarde ?


  — Il est une exception, lâcha Fiëa d’un ton coupant. Je n’apprécie pas ce genre d’humour.


  — Modère tes paroles, mon vieil ami, lança Tungdil en tapotant l’épaule du jumeau. (Il pria les invités de s’asseoir.) Nos hôtes sont venus pour nous remercier.


  Tous prirent place autour de la table.


  — Grâce à votre courage et à l’intervention d’Aiphatòn, il nous a été permis de quitter notre retraite et de contribuer à la libération du Pays Sûr, déclara Ilahín. Même si nous ne pouvons pardonner au fils des Immortels le mal qu’il a fait à notre peuple, nous sommes heureux qu’il ait reconnu ses erreurs passées. (Il ramassa un coffret posé sur le sol et l’ouvrit, dévoilant de magnifiques poignards.) En témoignage de notre reconnaissance, nous souhaitons vous offrir ces armes. Forgées dans le palandium le plus pur, elles sont capables de transpercer n’importe quelle armure. Bénies de la déesse elfique, elles vous seront demain d’une aide précieuse durant la bataille.


  Fiëa donna à chacun une dague.


  En observant la lame, Furibard dut reconnaître que les poignards étaient de bonne qualité, même s’ils ne pouvaient être comparés aux armes naines. C’est un beau jouet. Comme il ne voulait pas insulter les visiteurs, il s’empressa de les remercier pour le présent et glissa la dague dans sa ceinture.


  — Nous avons rasé les cités albes, poursuivit Ilahín. Les Humains feront en sorte d’effacer toute trace des envahisseurs dans les régions de Dsôn Bhará et de Phôseon Dwhamant, qui reprendra le nom d’Âlandur. Fiëa et moi irons nous établir dans la Plaine d’Or pour fonder un nouveau royaume. Nous sommes persuadés que les Elfes qui ont fui dans l’Outre-Pays reviendront un jour. À leur retour, ils trouveront une terre accueillante.


  — C’est un beau projet, mais vous n’êtes que deux, remarqua Slîn.


  — Nous vivrons suffisamment longtemps pour donner naissance à une communauté prospère, répondit Ilahín en souriant.


  — Nous ne mourrons pas avant d’assister au retour de nos semblables, ajouta Fiëa.


  — Nos hôtes désirent nous offrir leur aide, annonça Tungdil. Ils tiennent à participer au combat contre les monstres du Gouffre.


  — N’est-ce pas un peu trop dangereux ? s’enquit Slîn naïvement. Vous voulez fonder un nouveau royaume… (Il s’interrompit, conscient de sa maladresse.) Je ne mets pas en cause vos talents de guerriers, mais cette bataille sera meurtrière et…


  Fiëa lui adressa un regard amical.


  — Votre inquiétude est touchante, Slîn. Rassurez-vous, nous savons nous battre. (Elle se leva et esquissa une révérence.) Permettez-nous de nous retirer. Le voyage a été fatigant et nous souhaiterions reprendre des forces avant le début des hostilités.


  Tungdil acquiesça d’un signe de tête, et les deux Elfes quittèrent la salle.


  Balyndar posa son nouveau poignard sur la table.


  — C’est à peine croyable. Les Elfes ont osé sortir de leur tanière.


  Slîn et Balodil pouffèrent.


  Tungdil jeta un regard réprobateur au Cinquième.


  — Ils ont la sagesse de reconnaître quand un combat est sans espoir et d’attendre le bon moment pour agir. Ta tribu et celle des Premiers ont employé la même stratégie. Si tu les prends pour des lâches, tu te trompes. (Le borgne se leva avant de se diriger vers la porte.) À demain. J’ai besoin de repos : que personne ne me dérange jusqu’à l’aube.


  Furibard prit également congé et disparut.


  Slîn contempla la maquette de la forteresse.


  — Demain, c’est le grand jour. (Il se pencha vers Coïra.) Vous allez réussir à sceller le Gouffre Noir, n’est-ce pas ?


  — Je n’y serais jamais parvenue seule mais, avec l’aide de Lot-Ionan et de Goda, cela devrait être possible de faire exploser les parois de l’abîme.


  — Et si vous dépensez toute votre énergie magique durant la bataille ? demanda Balyndar.


  Du doigt, il fit tomber quelques figurines de monstres disposées devant la faille miniature.


  — Soyez sans crainte. Même sans son bâton, Lot-Ionan dispose d’immenses pouvoirs. (Elle étouffa un bâillement.) Avec les régiments nains, chtoniens, ubarus et humains, nous disposons de troupes aguerries. Nous réduirons en poussière l’armée des ténèbres. (Elle renversa à son tour plusieurs créatures de plomb.) Pardonnez-moi, mais j’aimerais aller me reposer.


  Elle sortit. Quelques instants plus tard, Balodil se retira à son tour.


  Slîn plongea son regard dans les yeux bruns de Balyndar, puis montra du doigt la Lame de Feu.


  — Surtout ne fais pas de bêtises avec la hache, grogna-t-il en se levant. Je te surveillerai sur le champ de bataille. Si jamais tu t’avisais d’attenter à la vie du Grand-Roi…


  Il n’acheva pas sa menace. Après avoir posé son arbalète sur l’épaule, il quitta la salle de réunion.


  Resté seul dans la pièce, Balyndar posa la main sur le manche de son arme.


  — Je ferai ce que bon me semble, marmonna-t-il.


  Tout à coup, il remarqua sur l’un des chemins de ronde de la maquette une figurine ressemblant à Tungdil. D’un geste brusque, il la jeta en l’air.


  La Lame de Feu coupa en deux le soldat de plomb avant qu’il retombe sur la table.


  


  Furibard s’assura qu’il était bien seul dans le couloir, puis frappa à la porte.


  Ilahín lui ouvrit et le dévisagea avec étonnement.


  — Boïndil Deux-Lames ! Que puis-je faire…


  — Me laisser entrer, répondit le jumeau en se glissant à l’intérieur. Pardonnez mon intrusion, mais j’ai besoin de vos conseils. (Il s’assit sur une chaise en poussant un soupir.) Il s’agit d’une affaire très embarrassante. Je vous en prie, Ilahín. Aidez-moi.


  L’Elfe referma la porte, approcha un siège et prit place en face de Boïndil.


  — Qu’avez-vous sur le cœur, ami nain ?


  Furibard détacha de sa ceinture la gourde que lui avait donnée Balodil.


  — Humez ce breuvage préparé par les Zhadárs et vous comprendrez par vous-même. J’en ai bu par inadvertance.


  Ilahín prit le récipient et l’ouvrit. Il grimaça en reniflant le goulot.


  — C’est… du sang d’Elfe !


  — Cet élixir est censé posséder des vertus magiques, expliqua Boïndil. Les Albes en raffolaient. (Il se pencha vers Ilahín.) Durant une halte, j’ai saisi par mégarde l’outre d’un Invisible et j’ai avalé plusieurs gorgées de cette drogue sans le vouloir ! L’un d’eux m’a raconté que j’avais attiré sur moi une terrible malédiction et que seuls les Elfes pouvaient laver mon âme de cette souillure.


  Ilahín appela sa compagne et lui tendit la gourde ; Fiëa flaira la mixture en fronçant les sourcils. Le couple entama une vive discussion. Furibard, qui ne comprenait pas leur langue, eut l’impression que les deux Elfes n’étaient pas du même avis. Que peuvent-ils bien se dire ?


  La conversation animée se prolongea.


  — Excusez-moi de vous interrompre, intervint le jumeau à bout de nerfs. Existe-t-il un moyen de me délivrer de ce maléfice ?


  Les Elfes le considérèrent gravement.


  — Nous ne pouvons pas vous donner de réponse précise, Boïndil Deux-Lames, avoua Ilahín. La faute que vous avez commise est très grave.


  — Mais je n’en avais pas conscience ! s’écria Furibard.


  — Cela ne change rien, trancha Fiëa. Supposons que, par inadvertance, vous tuiez un Humain sans avoir l’intention de commettre un crime ; les autres humains vous pourchasseront quand même pour vous traduire en justice.


  Boïndil dut reconnaître que l’Elfe avait raison.


  — Vous avez perpétré un sacrilège sans vous en douter, reprit Ilahín d’un ton compatissant. Mais le mal est fait. (Il se redressa.) Vous êtes toutefois un héros du peuple nain qui a toujours œuvré pour le bien du Pays Sûr. Notre déesse se montrera peut-être clémente envers vous.


  — Je ne comprends pas, grommela Furibard. Que dois-je faire pour être pardonné ?


  Fiëa dégaina son poignard et transperça la gourde. Le liquide noirâtre coula sur le sol.


  — Vous allez devoir prier Sitalia, Boïndil Deux-Lames, et la supplier de vous délivrer du maléfice.


  — Attendez ! balbutia Furibard avec effroi. J’ai besoin de…


  Fiëa jeta une étoffe sur la flaque qui s’était formée sur les dalles de pierre. Le tissu absorba la substance visqueuse.


  — Non, Boïndil Deux-Lames, intervint Ilahín. Chaque gorgée avalée vous condamne un peu plus à la damnation.


  Il ramassa l’étoffe et la lança dans l’âtre. Le feu crépita et les flammes se teignirent de noir durant quelques instants.


  Furibard se prit la tête à deux mains.


  — Ce breuvage est le seul moyen d’apaiser la soif dévorante qui m’assaille de plus en plus souvent !


  Les deux Elfes échangèrent un regard rapide. Fiëa détacha de son ceinturon un petit sac de cuir.


  — Voici des herbes médicinales, murmura-t-elle. Pour calmer la douleur, buvez un thé préparé à base de ces plantes. Mais la soif ardente ne disparaîtra définitivement que lorsque Sitalia vous aura pardonné. Priez avec ferveur et humilité, Boïndil Deux-Lames.


  — Mais je n’ai rien fait ! se lamenta le jumeau. Je suis innocent !


  — Dites-le à la déesse, conseilla Fiëa. Nous savons que vous êtes sincère. Vos exploits parlent en votre faveur.


  Ilahín effleura le front du Nain désespéré.


  — Persuadez la déesse de votre bonne foi. Repentez-vous, et elle vous apparaîtra pour vous accorder son pardon.


  — Et si elle refuse de m’absoudre ? demanda Furibard d’une voix mal assurée.


  Le visage de Fiëa s’assombrit.


  — Les herbes médicinales ne vous aideront pas éternellement, répondit-elle.


  Accablé, Boïndil se leva lentement. Il ouvrit la porte, puis se retourna sur le seuil.


  — Merci, articula-t-il avant de sortir.


  Il referma derrière lui et s’éloigna.


  — Prier Sitalia, grommela-t-il. Innocent, je dois supplier à genoux la déesse des Oreilles-pointues de me pardonner ! (Son découragement se mua en colère.) Plutôt mourir en héros sur le champ de bataille !


  D’un pas décidé, il se dirigea vers ses appartements. Vraccas m’aidera.


  Chapitre 16


  L’Outre-Pays,

  le Gouffre Noir,

  au début de l’été du 6 492e cycle solaire


  Une tempête avait fait rage toute la nuit. Des trombes d’eau s’étaient abattues sur Maldigue et la cuvette au milieu de laquelle se trouvait le Gouffre Noir.


  À l’aube, l’orage s’était dissipé. Malgré la pluie battante, Tungdil avait décidé de ne pas différer l’assaut.


  Les nombreux régiments de l’armée coalisée patientaient derrière les quatre portes de la forteresse. Il avait été décidé que les troupes attaqueraient sur plusieurs fronts afin de dérouter l’ennemi. À l’est se trouvaient les Humains, à l’ouest les Ubarius, au nord les Chtoniens et au sud les Nains.


  L’offensive principale viendrait cependant de la porte méridionale. Tungdil, Balyndar, Boïndil, Goda, Coïra et Lot-Ionan se trouvaient à la tête des unités naines. Humains et Chtoniens feraient diversion en se jetant sur l’entrée nord du Gouffre. Les Ubarius viendraient prêter main-forte aux Enfants de Vraccas devant l’autre extrémité de la faille.


  Furibard se retourna sur sa selle pour contempler les nombreux guerriers massés dans la vaste cour intérieure. Bannières et enseignes flottaient au vent, témoins de la réconciliation entre les tribus.


  Le jumeau était certain qu’une victoire cimenterait la cohésion au sein de la communauté naine.


  — Je te remercie d’avoir rendu possible cette réunification, Vraccas, murmura-t-il.


  Il observa Goda. La Naine ignorait complètement Lot-Ionan et souhaitait éviter tout contact avec son ancien maître.


  Furibard lut dans les yeux de sa compagne que celle-ci aurait préféré affronter le Mage plutôt que les monstres du Gouffre Noir. De nouveau, il remarqua qu’elle échangeait un regard complice avec Balyndar. Le Cinquième leva ensuite la tête vers Slîn, qui semblait le surveiller. L’arbalétrier caressa le manche de son arme.


  Perplexe, Furibard se gratta la barbe. Manifestement, quelque chose lui avait échappé. Que se trame-t-il ici ? songea-t-il avec inquiétude. En plein combat, il n’aurait pas le temps de chaperonner ses compagnons pour les empêcher de commettre des actes inconsidérés.


  Tandis qu’il dirigeait son poney vers Tungdil, celui-ci sonna du cor.


  Les imposants vantaux de la tour méridionale se mirent en mouvement. Au même moment, les trois autres portes de la forteresse s’ouvrirent. Il était prévu que tous les régiments attaquent en même temps. Un millier de guerriers humains sous le commandement des Elfes, quatre mille Chtoniens, dix mille Ubarius et dix mille Nains s’élanceraient ensemble vers la faille.


  Lot-Ionan fit avancer son cheval vers le champ d’énergie. Il posa la main gauche sur le mur translucide et formula une courte incantation.


  Des éclairs blancs jaillirent de ses doigts et la barrière s’évanouit.


  — Pour le Pays Sûr ! cria Tungdil en donnant le signal de la charge.


  Il éperonna son poney et franchit le portail.


  Pendant que les quatre corps d’armée s’ébranlaient, les catapultes de la forteresse se mirent à cracher pierres, javelots et flèches incendiaires sur le camp qu’avaient établi les créatures dans la cuvette. Les projectiles s’abattirent sur les tentes et les engins de siège.


  Des dizaines d’incendies éclatèrent dans le bivouac. Surpris, les monstres sortirent des pavillons en hurlant.


  Tout à coup, la pluie cinglante cessa comme par enchantement et le vent commença à chasser les nuages. Les dieux semblaient avoir décidé que la bataille aurait lieu sous un ciel plus clément.


  La coupole magique se reforma brusquement à une vingtaine de pas des assaillants. L’attaque fut brutalement interrompue.


  — Levez vos boucliers ! rugit Boïndil.


  Les équipages des catapultes postées sur les remparts de Maldigue avaient promptement réagi et suspendu le bombardement dès que le champ d’énergie était réapparu, mais les projectiles déjà tirés heurtèrent la barrière magique, puis rebondirent et retombèrent sur les quatre troupes en mouvement.


  Furibard eut à peine le temps de détacher son écu de l’arçon de sa selle. Un bloc pierre vint violemment frapper l’épaisse plaque défensive et désarçonna le jumeau, qui roula sur le sol. Quelques instants plus tard, une outre de cuir en flammes s’abattit sur son bouclier, arrosant le jumeau de pétrole. Aussitôt, le bois prit feu.


  Boïndil s’empressa de jeter son écu embrasé. Tandis qu’il se relevait lentement, il tourna la tête vers Goda. La Mage souriait en contemplant le soleil qui venait de percer les nuages. Elle emboucha son cor et joua une courte sonnerie.


  Une multitude de lumières éblouissantes apparut sur les créneaux de Maldigue.


  Furibard vit que les soldats avaient dressé de grands miroirs au sommet des remparts. Traversant la coupole magique, les rayons de soleil réfléchis par le métal poli balayèrent la cuvette avant de se focaliser sur la plus haute tour de siège.


  Affolées par les faisceaux lumineux, les créatures qui se trouvaient à l’intérieur du beffroi cherchèrent vainement à se protéger. L’une après l’autre, elles prirent feu.


  Furibard se gratta la barbe. Les miroirs captent l’énergie de l’astre solaire et la canalisent ! Le bois humide de la haute construction commença à s’enflammer. Sous l’effet de la chaleur, les tonneaux remplis de pétrole explosèrent. La tour s’effondra, ensevelissant des centaines de monstres.


  Goda poussa un cri de joie, et Kiras la prit dans ses bras. Furibard était fier de son épouse. C’est une Mage doublée d’une érudite, songea-t-il en s’élançant derrière Tungdil et Balyndar.


  Les faisceaux lumineux se concentrèrent sur un autre engin de siège. Pris de panique, les guerriers ennemis sautèrent dans le vide pour échapper aux rayons ardents. Le beffroi se transforma bientôt en une immense torche.


  Entre-temps, Lot-Ionan s’était approché de la barrière magique. De nouveau, il la fit disparaître à l’aide d’un sortilège. Par précaution, les catapultes de Maldigue restèrent muettes.


  Furibard se retourna pour évaluer les pertes. Il aperçut plusieurs dizaines de Nains qui gisaient sur le sol, morts ou blessés. Malgré la malheureuse pluie de projectiles, la troupe avait cependant gardé les rangs.


  Tungdil sauta de son poney.


  — En avant ! ordonna-t-il. Anéantissons l’ennemi !


  Il s’élança vers le Gouffre en brandissant la Saigneuse.


  L’armée des Enfants du Forgeron le suivit. Un immense cri de guerre collectif résonna contre les murailles de la forteresse.


  Ébranlés, les monstres s’agitaient vainement, tentant de se mettre en formation de combat.


  Des renforts jaillirent de la faille, mais les nouveaux venus se laissèrent contaminer par le trouble de leurs congénères. Les chefs hurlaient et faisaient usage de leurs fouets pour rameuter les hordes.


  Les Nains n’étaient plus qu’à une centaine de pas de la première ligne adverse lorsque l’affreuse tête cornue d’un kordrion surgit du Gouffre.


  Furibard reconnut aussitôt l’être gigantesque que Tungdil avait attaqué lors de son retour. La bête ailée avait perdu un œil et une longue cicatrice ornait son flanc.


  Le jumeau sortit les petites boules de cire qu’il avait glissées dans son gantelet et les enfonça dans ses oreilles pour se protéger des cris paralysants de la chimère. Tous les assaillants l’imitèrent.


  Le kordrion poussa un effroyable rugissement en se hissant hors de l’abîme. Plusieurs rochers se lézardèrent avant de se rompre avec violence.


  Boïndil regarda derrière lui et constata avec satisfaction que, grâce à la cire, les soldats ne se laissaient pas intimider par le son intense et terrifiant.


  Lot-Ionan réagit sans tarder : il lança deux foudres qui atteignirent la bête au cou. La peau grisâtre se couvrit de cloques, puis éclata brusquement. Des gerbes de sang giclèrent des plaies.


  Le kordrion hurla de douleur. Piétinant les créatures qui se tenaient autour de lui, il déploya ses larges ailes. À cet instant, il fut touché par un autre sortilège, jeté cette fois par Goda. L’éclair fulgurant lui transperça le flanc.


  L’être cauchemardesque ne songea même pas à riposter. Il s’éleva dans les airs avec des cris stridents et s’enfuit sans demander son reste.


  Les Nains exultèrent de joie en voyant l’ennemi tant redouté s’éloigner en hâte du champ de bataille.


  Malheureusement, les hordes s’étaient ressaisies. Le premier rang, protégé par de larges boucliers, était prêt à recevoir les assaillants.


  Lot-Ionan fit de nouveau honneur à sa réputation. Il écarta les bras et poussa un long sifflement.


  Un vent violent se leva soudain dans la cuvette. La terrible bourrasque fondit sur les cohortes du Mal. Des dizaines de créatures furent balayées comme des fétus de paille et s’empalèrent sur les piques de leurs congénères placés à l’arrière. Le Mage creusa une brèche de trente pas dans les lignes ennemies.


  Tungdil guida ses guerriers vers la large tranchée qui s’ouvrait devant eux.


  — Furibard, tu prends le commandement du flanc droit ! ordonna-t-il sans ralentir l’allure. Je dirige le flanc gauche. Nous allons diviser leurs forces.


  Le borgne se rua sur la meute hurlante.


  Un sourire aux lèvres, Boïndil fit signe aux soldats derrière lui.


  — Suivez-moi ! cria-t-il en se jetant sur une créature à la face hideuse. (Le bec-de-corbin s’enfonça dans la poitrine cuirassée et le monstre s’effondra.) Pour le Pays Sûr !


  L’armée se sépara en deux et culbuta l’ennemi.


  Les Enfants du Forgeron massacrèrent littéralement les hordes débandées. Goda était restée aux côtés de son époux pour le seconder avec des sortilèges mortels, tandis que Coïra et Lot-Ionan s’étaient joints à Tungdil sur le flanc gauche.


  Furibard s’était laissé gagner par l’ivresse guerrière. Il faisait tournoyer son bec-de-corbin comme un enragé et abattait tous les monstres à sa portée.


  L’ergot d’acier transperçait sans relâche les cuirasses tandis que la tête du marteau fracassait boucliers, casques et crânes.


  Aveuglé par le sang des créatures, Boïndil dut finalement s’arrêter. Lorsqu’il s’essuya le visage avec sa barbe, il s’aperçut que le combat était terminé. Les créatures avaient été exterminées.


  — Victoire ! hurla-t-il avec force en brandissant son arme.


  Les soldats autour de lui laissèrent éclater leur joie.


  Au moment où le jumeau se retournait vers Tungdil pour voir si l’autre moitié de l’armée adverse avait été défaite, un Nain sortit du Gouffre Noir. Les plaques de son armure de vraccasium flamboyaient sous les rayons du soleil.


  Les cris de triomphe et de jubilation retombèrent.


  Fasciné par la mystérieuse apparition, Furibard en oublia les ordres qu’il voulait donner à ses hommes. L’inconnu attirait tous les regards. Nimbé d’une aura maléfique, il paraissait imposant malgré sa petite taille.


  Il leva le bras droit. Quelques battements de cils plus tard, un bataillon de créatures émergea du sombre abîme. Les monstres musculeux étaient d’une taille gigantesque à faire pâlir de jalousie un Ubaru.


  Coiffés de heaumes cornus, les guerriers étaient revêtus d’épaisses armures et de capes de fourrure noire. Des visières ornées d’inquiétantes faces de démon dissimulaient leurs visages. Armés d’épées ou de haches colossales, ils portaient de grands boucliers rectangulaires.


  Furibard compta une centaine d’adversaires. Enfin un vrai défi ! se dit-il en étreignant le manche de son bec-de-corbin.


  Les géants s’alignèrent derrière leur maître. Un ordre crié dans une langue inconnue retentit, et ils fichèrent leurs pavois dans le sol. À cet instant, une autre unité sortit du Gouffre. Les créatures possédaient des harnois similaires, mais tenaient dans leurs mains des armes qui ressemblaient à des faux ; renforcées de métal, les hampes étaient hérissées de piquants à leur extrémité supérieure.


  Le Nain bardé de vraccasium attendit que les monstres prennent position derrière lui, puis dégaina ses deux marteaux de guerre et les frappa l’un contre l’autre.


  Furibard se tourna vers Tungdil et constata que la troupe du borgne avait massacré l’autre moitié des hordes. Il réfléchit fébrilement en parcourant des yeux l’armée naine. Environ huit mille guerriers étaient prêts à se ruer sur les deux cents colosses. La victoire ne pouvait leur échapper.


  L’un des géants avança de deux pas pour venir se placera côté de son maître.


  — Celui-qui-porte-de-nombreux-noms veut savoir où se trouve le voleur qui a dérobé son armure et lâchement tenté de l’assassiner ! lança la créature d’une voix gutturale.


  En guise de réponse, Goda sonna du cor. Les soldats postés sur les remparts de Maldigue tournèrent aussitôt les miroirs. Les faisceaux lumineux se focalisèrent sur le sorcier.


  


  Balyndar avait enfoncé les lignes ennemies aux côtés de Tungdil. Auprès du borgne, il s’était senti lent et maladroit. Pendant que le Cinquième abattait un monstre, Tungdil en tuait deux et se jetait déjà sur l’adversaire suivant. La Saigneuse était une arme terrible, qui méritait amplement son nom.


  Coïra et Lot-Ionan avaient économisé leurs forces et laissé les Nains détruire les hordes.


  La victoire avait été étonnamment facile.


  Balyndar essuya le tranchant de sa hache sur les hardes d’un cadavre. En se redressant, il chercha Slîn du regard. La menace de l’arbalétrier ne l’empêcherait pas d’accomplir ce qu’il avait convenu avec Goda. Le Pays Sûr devait être protégé coûte que coûte. Pour cela, il fallait conjurer tous les dangers.


  Un son strident le tira de ses pensées et le fit tressaillir. En se retournant vers le Gouffre Noir, il avisa un Nain revêtu d’une armure orangée, qui se tenait devant un peloton de colosses armés de pied en cap. Le Cinquième alla se placer près de Tungdil. Lot-Ionan et Coïra les rejoignirent.


  Balyndar vit que la reine avait peur. Elle ne s’était pas encore remise de sa rencontre avec Sisaroth et n’avait en outre aucune expérience de la guerre. Le sang, la puanteur et les cris déchirants bouleversaient la jeune femme.


  Le Nain posa doucement sa main sur l’épaule de Coïra pour lui redonner courage. Il songea après coup que son visage maculé de sang était sans doute peu ragoûtant.


  La Mage esquissa un sourire qui ressemblait fortement à une grimace. Sa broigne était couverte de vomissures.


  Tout à coup, une voix gutturale s’éleva :


  — Celui-qui-porte-de-nombreux-noms veut savoir où se trouve le voleur qui a dérobé son armure et lâchement tenté de l’assassiner !


  En dirigeant son regard vers le Gouffre Noir, Balyndar vit que l’un des colosses bardés de métal s’était avancé près du sorcier.


  Tungdil leva la visière de son heaume. Il s’apprêtait à parler lorsqu’un cor sonna.


  Les miroirs installés sur les créneaux de la forteresse se mirent en mouvement et concentrèrent les rayons du soleil sur le Nain inconnu.


  — Bravo, Goda ! jubila Balyndar. Notre ennemi va rôtir dans son harnois !


  — C’est une bêtise sans pareil, grogna Tungdil.


  Il cria des ordres aux officiers qui se tenaient derrière lui ; les deux corps d’armée devaient opérer leur jonction au plus vite.


  — Pourquoi ? rétorqua Balyndar. Parce que l’idée ne vient pas de toi ?


  — Goda aurait dû m’en parler, gronda le Grand-Roi. (Il tendit le doigt vers le sorcier.) Piqué au vif, notre adversaire va à présent employer ses sortilèges les plus puissants pour nous réduire en poussière.


  — Tu nous as ordonné de ne pas l’affronter, mais tu ne nous as pas interdit d’avoir recours à la ruse.


  Le borgne braqua son œil sur Balyndar. La pupille changea de couleur et s’anima d’étranges ondoiements verdâtres. Des veinules noires surgirent du cache-œil doré et se répandirent sur la face courroucée du borgne.


  — Me prendrais-tu pour un imbécile ? rugit Tungdil avant de baisser la visière de son casque. Goda a agi dans mon dos et met notre victoire en péril !


  Il se détourna pour observer le sorcier.


  Balyndar demeura stupéfait. Il n’avait encore jamais vu de telles lignes noires se dessiner sur le visage d’un Enfant du Forgeron. Ce phénomène était caractéristique des Albes en furie.


  — J’ai enfin la certitude de ne pas m’être trompé, marmonna-t-il. (Les diamants de la Lame de Feu brillaient d’un vif éclat.) J’aurai la conscience tranquille en accomplissant mon devoir.


  Le Nain à l’armure de vraccasium frappa de nouveau ses deux marteaux l’un contre l’autre. Un instant plus tard, les miroirs placés sur les remparts explosèrent avec fracas. Les soldats qui les tenaient furent criblés d’éclats de métal et projetés au sol. Leurs cris de douleur résonnèrent dans la cuvette.


  — Ce n’est qu’un début, dit Tungdil d’une voix sombre. La tempête arrive.


  Après avoir fait un signe de tête à Lot-Ionan, il se mit en marche.


  Tandis que le Grand-Roi et le Mage se dirigeaient vers leur adversaire, les deux troupes naines se rallièrent.


  Balyndar saisit Coïra par la manche et suivit Tungdil. Sur sa droite, il aperçut Goda et Furibard qui approchaient. Slîn était invisible.


  — Celui-qui-porte-de-nombreux-noms rit de cette attaque ridicule ! tonna le colosse qui servait de porte-parole au sorcier. Il est prêt cependant à se montrer clément. Si on lui livre le voleur et les clés de la forteresse, il accordera son pardon aux…


  — Épargne-nous ton discours mensonger ! coupa Tungdil. Ton maître n’a aucunement l’intention de pardonner à qui que ce soit. (Il pointa la Saigneuse vers le sorcier.) Mon arme t’a laissé la vie lors de notre dernière rencontre. Cela ne se reproduira pas.


  Furibard contempla les créatures alignées derrière le Nain. Si notre ennemi compte vaincre huit mille Nains avec une poignée de guerriers, ces monstres possèdent certainement un talent caché. Il s’approcha de Tungdil.


  — As-tu déjà vu ces colosses dans le monde souterrain ? souffla-t-il à son ami.


  — Non, répondit le Grand-Roi sans tourner la tête. Mais ils sont sûrement très dangereux.


  — Celui-qui-porte-de-nombreux-noms voulait éviter un bain de sang ! reprit la créature d’une voix rauque. Si vous déclinez son offre, vous le regretterez.


  À cet instant, les régiments ubarus rejoignirent le flanc gauche de l’armée naine.


  Furibard ne pouvait détacher les yeux des deux cents créatures. C’est tout ? Il s’attendait à voir surgir du Gouffre un nouveau flot d’assaillants ou un autre kordrion, mais aucun renfort n’arrivait.


  — Quand attaquons-nous, l’érudit ? murmura-t-il avec impatience.


  Tungdil fit deux pas en avant.


  — Je te défie en combat singulier ! cria-t-il au sorcier. Voyons si l’élève l’emporte sur le maître. Après cela, nos armées pourront toujours s’affronter si elles le désirent.


  Boïndil entendit des voix et des cliquetis d’armures. Les guerriers humains et chtoniens apparurent sur le sentier qui menait au Gouffre Noir. Menés par les Elfes, ils avaient traversé le sombre abîme en empruntant le second accès. Ils prirent position derrière les monstres.


  Le sorcier et ses créatures étaient encerclés.


  L’agitation de Furibard croissait avec l’attente.


  — Comment peut-il rester aussi calme ? grommela-t-il.


  — À qui fais-tu allusion ? ricana Balyndar. À Main-d’Or ou à notre ennemi ?


  — Je parle du faux Vraccas. (Le Second promena son regard sur les visages déterminés des Nains et de leurs alliés.) À sa place, je serais légèrement inquiet.


  — Pas si tu avais passé un pacte avec le chef de l’armée adverse, déclara Balyndar en jetant un coup d’œil à Goda. Nous allons peut-être assister à la plus grande trahison de l’histoire du Pays Sûr.


  — Balivernes ! maugréa Boïndil. L’érudit ne ferait jamais une chose pareille. (Il serra le manche de son bec-de-corbin.) S’ils ne commencent pas leur duel immédiatement, je me charge de lancer l’attaque !


  Tungdil marchait lentement vers le sorcier. Il tendit la main gauche et lui fit signe d’approcher.


  Le combattant à l’armure de vraccasium poussa un grognement. Faisant tournoyer ses marteaux, il avança d’un pas assuré.


  Les troupes suivaient en silence les mouvements du maître et de l’élève.


  Furibard considéra Lot-Ionan. Les lèvres du Mage semblaient murmurer un sortilège. Que fait-il ?


  Arrivé à quelques pas de Tungdil, le Nain leva l’un de ses marteaux vers le borgne et émit un grondement.


  Rien ne se produisit. Les duellistes s’observèrent durant quelques instants, puis Tungdil se jeta sur son adversaire.


  Furibard comprit que le sorcier avait tenté en vain de paralyser l’armure du Grand-Roi. Le jumeau se tourna vers Lot-Ionan, qui souriait avec satisfaction. A-t-il protégé l’érudit ?


  Après avoir croisé ses marteaux pour parer l’assaut, Vraccas repoussa violemment Tungdil. Ce dernier décrivit un tour sur lui-même et frappa de taille.


  De nouveau, le guerrier bardé de vraccasium bloqua le coup avant de serrer la Saigneuse entre les deux têtes de métal. D’un mouvement sec, il fit voler l’épée du borgne.


  Une clameur s’éleva des rangs de l’armée coalisée tandis que la lame retombait dans la boue à dix pas de Tungdil.


  Un rire sardonique retentit sous le casque du maître, qui leva sa visière. Furibard frissonna de dégoût en découvrant le visage mutilé.


  Au même moment, un carreau d’arbalète fendit l’air en sifflant et alla se ficher au milieu de la face de squelette. Slîn avait tenté sa chance.


  Boïndil vit le trait transpercer la petite plaque d’argent qui faisait office de nez. Une gerbe de sang jaillit de la blessure et le guerrier défiguré chancela. L’une des créatures se précipita vers lui pour le soutenir. Pendant ce temps, Tungdil s’élança vers la Saigneuse.


  Levant les bras, Lot-Ionan prononça une incantation.


  — Par Vraccas ! s’exclama Furibard. Le combat commence !


  Le Pays Sûr, au nord-est du Royaume d’Urgon,

  Colmesnil,

  à 31 milles du Royaume des Quatrièmes,

  au début de l’été du 6 492e cycle solaire


  Rodario se retint de gourmander Mallénia parce qu’elle n’avait pas suffisamment dormi. Sans faire de bruit, il s’assit sur le bord du lit et observa la guerrière.


  Elle s’était accoudée à la fenêtre pour contempler les hautes montagnes d’Urgon. Baigné de lumière, le tissu clair de sa chemise de nuit était translucide. Le comédien pouvait aisément deviner les formes élancées de l’Ido. Musclée, celle-ci possédait une silhouette attractive, très différente toutefois de celle de Coïra. Une nouvelle fois, il prit conscience de sa chance.


  Il se leva et s’approcha à pas furtifs de la jeune femme.


  — Tu n’arrives pas à être discret, Rodario, dit-elle soudain en tournant la tête vers lui.


  — Je ne voulais pas t’effrayer, expliqua-t-il, un sourire aux lèvres. (Il fronça les sourcils avant de lui lancer un regard réprobateur.) Tu devrais rester couchée. Le voyage t’a fatiguée.


  — Je ne veux pas manquer la fin de la grande bataille. Tout le Pays Sûr ne parle plus que de ça. (Elle se pencha à la fenêtre pour observer ce qui se passait dans la ruelle en contrebas.) Encore des volontaires qui partent pour Maldigue.


  Rodario vint se placer derrière elle et la prit dans ses bras.


  — Depuis la libération, les Humains sont ivres de leurs victoires. J’espère que la bataille du Gouffre Noir sera terminée lorsque tous ces audacieux arriveront. (Suivant le regard de l’Ido, il aperçut une troupe de jeunes hommes en armures dont la bannière portait les armes de Colmesnil.) Les monstres n’en feraient qu’une bouchée.


  Mallénia virevolta brusquement.


  — Est-ce la raison pour laquelle nous voyageons si lentement ? Tu espères que la guerre sera terminée lorsque nous atteindrons la forteresse ? Veux-tu me protéger comme une enfant ? (Elle plongea son regard clair dans les yeux du comédien.) Dis-moi la vérité !


  — Un briska est beaucoup moins rapide qu’un cheval au galop, rétorqua-t-il. Moi aussi, je me fais du souci pour Coïra et nos compagnons.


  Mallénia acquiesça tristement.


  — Avec raison. La reine a plus besoin de ta protection que moi.


  — Je ne suis pas d’accord. Il y a quelques lunes encore, tu étais si faible que tu pouvais à peine soulever une cuillère.


  — Les choses ont changé, fit-elle avec un clin d’œil.


  Elle feignit de porter un coup à l’acteur. Celui-ci esquiva en riant.


  — Effectivement. (Il déposa un baiser sur la main de l’Ido.) Dans ce cas, mettons-nous en route.


  Tandis qu’il ramassait leurs affaires, elle se déshabilla sans pudeur et ceignit son armure. Les gestes de l’Ido étaient plus lents qu’à l’ordinaire, mais elle parvint à fermer toutes les charnières.


  Rodario appela le jeune garçon d’écurie pour que celui-ci les aide à porter les havresacs.


  Tous trois sortirent de l’auberge, puis chargèrent bagages et provisions dans le fiacre que l’acteur avait loué.


  Rodario aidait Mallénia à monter dans la calèche lorsque l’hôtelier fit son apparition. L’homme aux joues empourprées tirait le garçon d’écurie par l’oreille.


  — Attendez ! cria-t-il en agitant la main. Ce vaurien a quelque chose à vous avouer !


  — Non ! gémit l’enfant.


  L’aubergiste lui assena une gifle.


  — Je devrais te couper la main droite ! rugit-il. Tu salis la réputation de ma maison !


  Rodario fouilla ses poches, mais constata que rien ne lui avait été volé. Mallénia secoua également la tête.


  — Mon bon monsieur, qu’a donc fait ce petit ?


  L’hôtelier lâcha l’oreille du garçon et le frappa à la nuque. De l’autre main, il sortit de son tablier en cuir un mouchoir dans lequel avait été enroulé un objet de petite taille.


  Rodario reconnut aussitôt le tissu sur lequel étaient brodées ses initiales. Il échangea un regard étonné avec l’Ido avant de déplier la pièce de linge.


  — Ce garnement prétend avoir trouvé ceci sous le lit de votre chambre, grogna l’aubergiste. (Il mit les poings sur les hanches.) Depuis qu’il travaille pour moi, il ne cesse de faire des bêtises ! (Il se pencha vers le garçon et lui donna une paire de claques.) Par les dieux, je vais te trancher la main ! C’est ainsi qu’on punit les voleurs !


  L’enfant se mit à pleurer et chercha vainement à se disculper en inventant une histoire.


  Dans le creux du mouchoir, Rodario découvrit une pierre précieuse.


  — Cette turquoise ne m’appartient pas, souffla-t-il à Mallénia.


  — C’est un Diamant de fumée, répondit la guerrière à voix basse. Une telle gemme vaut une petite fortune.


  L’acteur glissa la pierre dans sa poche.


  — Je vous remercie, mon bon, dit-il en donnant quelques pièces à l’aubergiste. (Il montra du doigt le garçon d’écurie.) Vous l’avez suffisamment corrigé, il retiendra la leçon.


  Le visage de l’hôtelier s’éclaira.


  — Vous êtes très généreux, messire. Bon voyage ! (Il donna une bourrade dans les reins de l’enfant.) Au travail, gredin !


  Quand l’homme se fut éloigné, Rodario contempla la gemme.


  — Un Diamant de fumée, murmura-t-il avec ravissement. Mais comment est-il arrivé dans mon mouchoir ?


  Mallénia prit la pierre pour l’examiner. Rodario était sur le point de replier le tissu lorsqu’il aperçut de minuscules éclats de métal noir.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, surpris.


  — Peut-être les restes du chaton dans lequel le bijou était enchâssé ? fît l’Ido en regardant les fragments. On dirait du tionium.


  — Hmm… (Le comédien caressa son bouc.) La gemme ne m’appartient pas et je n’ai aucune monture en tionium.


  Mallénia éclata de rire.


  — Tu es parfois lent à comprendre.


  Il croisa les bras sur sa poitrine.


  — Vraiment ?


  La guerrière lui tendit la pierre.


  — Diamant de fumée et tionium ? Cela ne t’évoque rien ?


  Rodario saisit le parangon et réfléchit quelques instants.


  — Je pense à l’armure de Tungdil, mais… (Il tressaillit, puis regarda la jeune femme avec de grands yeux.) Tu crois que cette pierre se trouvait sur le harnois du Grand-Roi ?


  Mallénia hocha la tête.


  — Mais qui a bien pu s’en emparer ? Et pourquoi la glisser dans tes affaires ?


  — Pour qu’on m’accuse de vol ? (S’appuyant contre le briska, l’acteur joua distraitement avec le diamant.) Cela n’a aucun sens.


  — Le coupable avait peut-être peur de se faire prendre ? hasarda Mallénia.


  — Il aurait pu simplement se débarrasser de la pierre. (Rodario effleura la gemme.) Ou alors il voulait semer la zizanie dans notre groupe.


  — Dans ce cas, il a échoué, car il n’avait pas prévu que la troupe se diviserait.


  Le comédien mit le diamant dans sa bourse.


  — Admettons que la gemme était incrustée sur l’armure de tionium. Détient-elle un pouvoir magique ?


  — Je l’ignore, soupira l’Ido.


  — Nous devrions la rapporter à Tungdil.


  Rodario voulut monter dans le fiacre, mais Mallénia le retint.


  — Le briska est trop lent, nous n’arriverons jamais à temps. Nous voyagerons à cheval.


  — Nous ? (Il déposa un baiser sur le front de la guerrière.) Tu n’es pas encore complètement remise de tes blessures. Je vais galoper jusqu’à Maldigue. Tu me rejoindras avec la calèche.


  Elle fronça les sourcils.


  — Souhaites-tu vraiment être roué de coups en public par une femme ?


  Rodario grimaça.


  — Abuser de sa supériorité physique n’est pas le meilleur moyen de développer une relation de couple saine et durable, ma chère.


  — Ce n’était qu’un avertissement, répondit Mallénia en souriant.


  Elle appela l’hôtelier et lui demanda de leur procurer deux chevaux vigoureux.


  En attendant le retour de l’homme, ils décidèrent de prendre une collation et s’installèrent dans la salle de l’auberge.


  — Crois-tu que notre intervention décidera du sort de la bataille ? s’enquit Rodario d’un air songeur avant d’avaler un morceau de pain. (Tout à coup, ses yeux se mirent à briller.) Cette histoire pourrait faire une magnifique pièce de théâtre ! (L’acteur se découpa une tranche de jambon.) Oh oui, je vois déjà la scène finale. Le poète de la liberté sauve le Pays Sûr ! (Il se balança sur sa chaise et se laissa emporter par son imagination fertile.) Je marche sur les traces de mon ancêtre ! L’Incroyable serait fier de moi ! (Il bondit de son siège et prit une posture héroïque.) En récompense de mes bons et loyaux services, on devrait me sacrer roi !


  — Si tu désires régner sur l’Idoslân, il faudra me défier en combat singulier, railla Mallénia. Et tu n’as aucune chance de me vaincre. Mais le trône d’Urgon est vide. Porte-toi candidat.


  Rodario s’esclaffa.


  — Ce serait une belle réussite pour un simple comédien.


  — Tu dépasserais ainsi ton aïeul. (L’Ido se leva en apercevant par la fenêtre l’aubergiste qui lui faisait signe.) Il est temps de partir.


  Ils sortirent, payèrent l’hôtelier et enfourchèrent leurs montures.


  — Sais-tu ce que je ferai dès qu’on m’aura couronné roi d’Urgon ?


  — Non.


  — Je conquerrai l’Idoslân et ferai de toi mon esclave.


  Rodario décocha une œillade provocante à la jeune femme et lança son cheval au galop.


  — Les hommes ont toujours le mot pour rire, commenta Mallénia avant d’éperonner son destrier.


  Chapitre 17


  L’Outre-Pays,

  le Gouffre Noir,

  au début de l’été du 6 492e cycle solaire


  Par sa soudaine intervention, Slîn avait violé les règles ancestrales du combat singulier. Furibard n’en voulait pas au Quatrième, car lui-même brûlait de lancer l’assaut général.


  Cependant Tungdil était arrivé près de la Saigneuse. Au moment où il ramassait son épée, les deux cents créatures du sorcier devinrent brusquement invisibles.


  — À l’attaque ! cria le borgne. Tuez-les !


  L’armée naine s’ébranla et se dirigea au pas de charge vers l’endroit où les colosses se trouvaient quelques instants plus tôt. Les soldats avançaient sans grand enthousiasme, craignant d’être décapités à tout moment par une lame invisible.


  Les régiments ubarus, chtoniens et humains s’élancèrent également.


  Au même moment, Lot-Ionan lança deux foudres ardents sur Vraccas. Le blessé leva la main droite ; les faisceaux d’énergie furent absorbés par le diamant incrusté dans la paume de son gantelet, qui se mit à briller comme un soleil bleu.


  Furibard vit le Mage pâlir et crier quelque chose à Coïra. Même le vieil enchanteur ne sait pas comment s’y prendre pour détruire l’ancien maître de l’érudit. La reine hocha faiblement la tête, puis tendit le bras gauche vers le sorcier défiguré. Lot-Ionan l’imita. Ils unissent leurs forces pour terrasser l’adversaire.


  Les monstres invisibles s’étaient déplacés à une vitesse foudroyante et entamèrent une funeste moisson. Les longues lames des faux traçaient des demi-cercles mortels dans les rangs alliés, couchant littéralement les soldats comme des épis de blé.


  La charge fut brutalement interrompue. Impuissantes devant de tels ennemis, les troupes commencèrent à se débander.


  Manifestement, les autres créatures armées de haches et d’espadons avaient formé de petits groupes. Ceux-ci ouvraient de larges brèches dans les lignes des assaillants.


  Comment tuer des combattants sans les voir ? songea Furibard. Tournant la tête vers Coïra, il sursauta. Non loin de la jeune femme, plusieurs guerriers s’étaient brusquement effondrés. Sainte Forge ! Un des monstres se fraie un chemin jusqu’à la reine ! Absorbé dans la préparation de son sortilège, Lot-Ionan n’avait rien remarqué. Sentant le danger, Coïra poussa un cri et fit un bond en arrière.


  Furibard courut vers la Mage en réfléchissant fébrilement à un moyen d’abattre l’agresseur.


  Les combats faisaient rage autour de lui. Les régiments alliés s’étaient ressaisis et se défendaient avec acharnement contre les attaques perfides des colosses invisibles. Protégés parleurs épaisses armures et leurs pavois, les monstres étaient extrêmement difficiles à tuer.


  En voulant sauver Coïra, Boïndil avait perdu Tungdil des yeux. Il força l’allure. Incapable de formuler un sortilège, la reine reculait en hurlant de frayeur. Elle n’a pas l’âme d’une guerrière.


  Pendant ce temps, Lot-Ionan avait lancé son attaque sur l’ancien maître du Grand-Roi. Les éclairs heurtèrent avec violence une sphère d’énergie rougeoyante qui s’était formée autour du sinistre Nain. Le bouclier magique repoussa le sortilège.


  — Pauvre sotte ! éructa le vieil homme en jetant un regard noir à Coïra. À cause de votre hésitation, l’assaut a échoué !


  La jeune femme se prit le pied dans l’ourlet de sa robe et tomba à la renverse.


  Elle échappa ainsi par miracle à la lame invisible qui faucha plusieurs Nains autour d’elle. Des gerbes de sang giclèrent et les corps mutilés roulèrent dans la boue.


  Au grand étonnement de Furibard, Lot-Ionan se détourna au lieu de secourir Coïra. Il se dirigea d’un pas décidé vers la sphère magique qui enveloppait le sorcier du Gouffre. Ce dernier retira le carreau d’arbalète fiché dans son visage. La plaie se referma aussitôt.


  — Vraccas, nous avons besoin de ton aide ! pria Furibard, qui avait presque rejoint la reine.


  Plusieurs Nains s’écroulèrent à quelques pas de lui. Lorsque le jumeau baissa les yeux vers les moribonds, il avisa dans la boue les larges empreintes de bottes du monstre invisible.


  — Je te tiens ! gronda-t-il avant de brandir son bec-de-corbin.


  Constatant d’après les traces que son adversaire avait le dos tourné, il fit un bond prodigieux et frappa à l’aveugle. L’ergot fendit le métal de la cuirasse, puis s’enfonça dans la chair. Un cri de douleur retentit.


  La créature se démena furieusement ; Boïndil fut projeté dans les airs, mais ne lâcha pas le manche de son marteau. Rudement ballotté, il émit un rire sauvage.


  — Tes ruades ne te sauveront pas ! (Se tenant d’une main au bec-de-corbin, il dégaina son poignard et le planta dans la blessure d’où jaillissaient des flots de sang.) Alors, ça te plaît ?


  Il cribla le monstre de coups de dague. La lame se ficha soudain dans un os.


  — Meurs, sale bestiole !


  S’accrochant au poignard, il arracha le bec-de-corbin du dos de la créature et frappa de toutes ses forces. Le colosse cessa brusquement de s’agiter, puis chancela.


  Quelques instants plus tard, il s’écroula aux pieds de Coïra.


  — Ho ! il était coriace ! s’exclama Furibard en retombant lestement sur le sol.


  Au moment où il retirait ses deux armes des chairs sanglantes, le monstre redevint visible.


  Boïndil bondit vers la Mage.


  — Le Pays Sûr a besoin de vous, Altesse ! dit-il en tendant son gantelet ensanglanté vers la jeune femme. Vous devez surmonter votre peur et seconder Lot-Ionan !


  Coïra tressaillit. Terrifiée, elle n’osa pas prendre la main du guerrier.


  — Je ne peux pas, murmura-t-elle d’une voix tremblante.


  Soudain, un sifflement retentit et la gadoue du champ de bataille commença à bouillir. D’immenses geysers de boue s’élevèrent dans les airs avant de retomber sur les combattants.


  Recouvrant casques et armures, la fange rendit les créatures visibles. Aiguillonnés par ce revirement de situation, les régiments alliés se jetèrent avec rage sur les géants.


  C’est l’œuvre de Goda ! songea Furibard avec fierté.


  Comme Coïra demeurait pétrifiée, il s’élança vers la sphère magique qui protégeait le sorcier du Gouffre. Du coin de l’œil, il vit Balyndar et Tungdil surgir des rangs nains. Lot-Ionan s’était approché du champ d’énergie et leva les bras pour jeter un sortilège.


  Boïndil sourit. Le Nain maléfique n’avait aucune chance contre de tels adversaires.


  — Tu vas bientôt regretter d’être venu au monde, grogna-t-il.


  Les trois guerriers arrivèrent en même temps devant le globe d’énergie, dans lequel se trouvaient Vraccas et l’une de ses créatures.


  Furibard se tourna vers Lot-Ionan.


  — Fais évaporer cette maudite cloche, l’enchanteur !


  Le Mage ne daigna même pas le regarder. Il prononça une incantation en dessinant des signes dans l’air.


  Tungdil fit un pas en avant et cogna contre la barrière translucide avec le pommeau de son épée.


  — Comme tu peux le voir, tes monstres sont en train de se faire massacrer, dit-il en rivant son œil valide sur le sorcier. Tu as perdu la bataille, mais notre duel n’est pas terminé. Ne voulais-tu pas me punir ?


  — Celui-qui-porte-de-nombreux-noms déclare que l’issue de la bataille est encore incertaine, cria le colosse qui se tenait près de son maître. (Tout à coup, la sphère d’énergie s’élargit et absorba Tungdil.) Mais il accepte de poursuivre le combat singulier pour te châtier.


  Le monstre saisit le cor accroché à sa ceinture, l’emboucha et sonna à pleine force. Percé de plusieurs trous comme une flûte, l’olifant pouvait émettre différentes mélodies.


  — Non ! s’écria Furibard en voyant son ami de l’autre côté de la paroi étincelante. (Il abattit le bec-de-corbin sur le champ d’énergie. L’acier rebondit sur la madère magique.) Je veux entrer !


  Balyndar le prit par l’épaule et tendit le doigt vers le Gouffre Noir.


  — Que faisons-nous à présent ?


  Boïndil s’écarta violemment.


  — Ne me touche pas…


  Le jumeau regarda dans la direction indiquée et écarquilla les yeux.


  L’énorme crâne d’un kordrion émergea de la sombre faille. Un battement de cils plus tard, trois autres têtes hérissées de piquants apparurent.


  — Un kordrion à quatre têtes, balbutia Furibard.


  Le combat entre Tungdil et son ancien maître avait repris. Pendant que les deux Nains s’affrontaient, la coupole magique s’agrandit pour atteindre un diamètre d’une dizaine de pas. Boïndil, Balyndar et Lot-Ionan durent reculer.


  Furibard poussa un juron et lança un regard irrité au Mage. Le vieil homme essaya de nouveau de faire disparaître la barrière. Le sortilège resta sans effet.


  — Goda ! cria le Second. Goda, viens nous aider !


  Balyndar frappa avec la Lame de Feu sur le bouclier d’énergie.


  Un grésillement retentit lorsque le tranchant heurta la paroi rougeoyante, mais la demi-sphère ne céda pas.


  Sous la coupole, le colosse rescapé produisit une série de sons étranges avec son cor. Le kordrion se hissa hors du Gouffre. Les têtes de l’hydre crachèrent de puissants jets de feu sur les bataillons ubarus qui se trouvaient à proximité. Après un second signal sonore, la bête gigantesque déploya ses ailes. Elle s’éleva brièvement dans les airs avant d’atterrir au milieu des soldats, qu’elle piétina avec fureur. Deux gueules vomissaient des flammes tandis que les autres attrapaient les combattants effrayés pour les dévorer.


  — Dépêche-toi, l’enchanteur ! rugit Furibard. Nous devons nous emparer de ce cor percé !


  Sous la demi-sphère rougeoyante, le duel était acharné. Les adversaires s’infligeaient mutuellement coups et entailles, sans qu’aucun d’eux ne parvienne à prendre le dessus. Boïndil remarqua que les runes de leurs armures avaient cessé de briller.


  Goda arriva près de son époux en ahanant.


  — Il me reste très peu d’énergie, annonça-t-elle.


  — Cela devrait suffire, dit Lot-Ionan sans la regarder. Te souviens-tu du sortilège de Sarifanie ?


  — C’est de la Magie malfaisante, répliqua Goda.


  — Peu importe ! grogna Furibard en gesticulant. Aide-le à briser le bouclier d’énergie, sinon le kordrion va anéantir nos troupes !


  La Naine prit sur elle et se plaça à côté de son ancien maître. Malgré sa répugnance, elle saisit la main du vieil homme. Fermant les yeux, tous deux tendirent l’index vers la coupole translucide.


  À cet instant, Tungdil reçut un violent coup de marteau sur le crâne. Le choc fit voler son heaume. Étourdi, le borgne alla heurter la paroi scintillante à une coudée de Furibard. Un filet de sang s’écoula de la vilaine blessure au-dessus du front.


  Par la barbe de Vraccas ! Qu’est-ce que… Furibard considéra le visage de son ami avec effroi. Recouvert d’un lacis de veinules noires, celui-ci était comparable à la face courroucée d’un Albe. La peau paraissait se morceler comme de la porcelaine craquelée.


  Le borgne s’ébroua. Il para un nouvel assaut avant de riposter. Le tranchant dentelé de la Saigneuse se planta dans le front du sorcier.


  Le Nain à l’armure de vraccasium se débattit comme un forcené. Tungdil agrippa le bras gauche de son adversaire et lui brisa le poignet. Il s’empara du marteau, avec lequel il frappa sur la lame de la Saigneuse. Les pointes acérées s’enfoncèrent profondément dans le visage du guerrier.


  Vraccas tomba à la renverse. Il roula sur le sol détrempé pour s’écarter du Grand-Roi. Le sang coulait à gros bouillons de la blessure.


  À quelques pas de lui, le colosse sonna une nouvelle fois du cor.


  Le kordrion avait exterminé les Ubarius. En entendant le signal, il se jeta d’un bond sur les bataillons humains. Terrifiés, les soldats n’opposèrent aucune résistance et se débandèrent devant l’ennemi.


  Les catapultes de Maldigue reprirent le bombardement. Une nuée de javelots et de pierres masqua brièvement le soleil avant de fondre sur la bête cauchemardesque.


  Furibard n’avait d’yeux que pour son ami. Il cognait sans relâche contre la coupole magique. L’érudit a besoin de moi !


  La créature musculeuse qui commandait le kordrion leva son espadon. Elle s’avança pour aller secourir son maître.


  Tungdil se campa au-dessus du sorcier agité de convulsions. Il brandit le marteau de son adversaire et frappa à plusieurs reprises sur la Saigneuse. Le tranchant dentelé fendit le crâne du Nain. Les spasmes cessèrent brusquement. L’élève avait vaincu le maître.


  — Hourra ! exulta Furibard. Il a réussi !


  Avec un rictus féroce, le borgne ramassa son épée. Il la pointa aussitôt vers le colosse, qui s’arrêta net.


  Tout à coup, une violente détonation retentit. Peu après, le bouclier magique disparut.


  — Laisse-moi le géant cornu, l’érudit ! cria Furibard en se ruant sur le monstre.


  Lorsqu’il vit la créature emboucher son olifant, il viola la règle d’or des guerriers nains : il lança son arme.


  Le bec-de-corbin vola vers l’adversaire en tournoyant sur son axe. Au moment où la première note jaillissait du cor, l’ergot d’acier transperça le casque pour se ficher dans le front du colosse. Celui-ci s’écroula sans un cri.


  Furibard leva le poing.


  — Ha ! s’écria-t-il avec fierté avant de se retourner vers ses compagnons. Vous avez vu ce que je…


  Il n’acheva pas sa phrase.


  Goda était tombée à genoux près de Lot-Ionan, qui n’avait pas lâché sa main. Le visage convulsé, elle se tordait de douleur.


  Le vieil homme tendait le bras gauche vers le ciel. Une sphère d’énergie violette flottait au-dessus de sa paume ouverte. La boule flamboyante jeta des éclairs, puis changea de couleur et devint verte.


  — Je savais que les Nains triompheraient sans mon aide, ricana Lot-Ionan. J’ai donc économisé mes forces.


  Brandissant sa hache, Balyndar se précipita vers le Mage. Au même moment, plusieurs armes abandonnées qui gisaient sur le sol prirent vie. Épées et couperets lui barrèrent le chemin en formant un mur d’acier. Les lames sanglantes étaient dirigées vers la poitrine du Cinquième.


  — Personne ne s’approche de moi sans mon autorisation, gronda Lot-Ionan. (Il leva la tête vers le kordrion.) Cette belle créature va exterminer l’armée coalisée. Elle m’épargne ainsi bien des efforts. Mon rêve est enfin sur le point de se réaliser : je serai bientôt le maître incontesté du Pays Sûr. (Il esquissa une révérence en direction de Tungdil.) Je te remercie, cher fils adoptif. Sans toi, je n’y serais jamais parvenu.


  — Tungdil est un traître ! lâcha Balyndar. Nous en avons à présent la preuve.


  — Tu te trompes, Troglodyte, rétorqua le vieil homme en souriant.


  Un éclair jaillit de la sphère d’énergie et fondit sur le Grand-Roi. Aucune rune de l’armure de tionium ne flamboya ; le faisceau heurta avec fracas la poitrine cuirassée du Nain, qui fut violemment projeté en arrière.


  — Tungdil ne vous a pas trompés, reprit Lot-Ionan. J’ai simplement décidé de ne pas respecter mes engagements, car je n’ai que faire des pactes conclus avec des êtres inférieurs. Lors de notre rencontre à Dsôn Balsur, j’ai rapidement découvert le point faible de son harnois magique.


  — Je vais te découper en rondelles, misérable enchanteur ! tonna Furibard en s’avançant.


  — Si tu fais encore un pas, le corps de ta charmante épouse explosera en mille morceaux.


  Le jumeau s’immobilisa.


  — Qu’attends-tu au juste pour nous tuer ? grommela-t-il.


  — Je pensais que j’aurais peut-être encore besoin de vous, dit le Mage d’un air songeur. (Il contemplait l’hydre qui massacrait férocement les régiments chtoniens.) Mais tu as raison. Autant en finir tout de suite.


  Les armes qui flottaient devant Balyndar se mirent brusquement en mouvement. Le Cinquième parvint à esquiver trois lames ; les autres se fichèrent dans son corps. Il s’écroula dans la boue en gémissant.


  — Assez ! clama soudain une voix claire. Je suis ici pour te punir de tes crimes, Lot-Ionan !


  Furibard virevolta et aperçut Rodario, qui brandissait un Diamant de fumée. Le jumeau reconnut immédiatement la gemme. C’est la pierre que l’érudit a perdue à Maldigue avant notre départ !


  — L’artefact que je détiens mettra un terme à tes agissements ! (Prenant son rôle très au sérieux, l’acteur marchait d’un pas décidé vers le Mage.) Ce diamant possède un immense pouvoir et je vais m’en servir pour te terrasser !


  Lot-Ionan fronça les sourcils, puis éclata de rire.


  — Belle entrée en scène, Rodario ! Malheureusement, tes efforts sont vains.


  Le vieil homme lança un foudre. Le faisceau enflammé alla frapper la gemme bleutée, qui se mit à briller. Un instant plus tard, le diamant se désagrégea sous le regard dépité du comédien.


  — Par Samusin ! J’aurais juré que cette pierre était magique, commenta Rodario avec amertume en secouant la main.


  — Non, elle n’avait aucun pouvoir, railla Lot-Ionan. (Il rit méchamment.) Il est temps d’en finir avant que…


  Soudain, une demi-douzaine d’éclairs rouges s’abattit dans son dos. Déséquilibré, le Mage trébucha sur Goda et tomba à genoux. La Naine se redressa en dégainant son poignard. Au moment où elle s’apprêtait à trancher la gorge de son ancien maître, le globe d’énergie explosa. Atteinte par plusieurs rayons, elle s’effondra.


  — Goda !


  Furibard s’élança sans songer que son bec-de-corbin était encore planté dans le crâne du dernier colosse.


  Recouverte de fange, Coïra se tenait à une dizaine de pas de Lot-Ionan. Elle leva les bras pour jeter un nouveau sortilège.


  Sans se relever, le vieux Mage tendit la main en murmurant une formule.


  À cet instant, un carreau d’arbalète vint se planter dans son cœur.


  Boïndil chercha Slîn du regard, mais le Quatrième était invisible. Lorsqu’il remarqua que Lot-Ionan poursuivait malgré tout son incantation, il accéléra l’allure. En passant près de Balyndar, il ramassa la Lame de Feu avant de se jeter sur son adversaire.


  Avec un cri sauvage, il fit tournoyer l’arme au-dessus de sa tête et porta un coup magistral. Les diamants incrustés sur le tranchant brillèrent comme des soleils, puis la hache trancha le cou et la barbe du Mage.


  Tandis que le corps décapité s’écroulait près de Goda, la tête vola dans les airs. Après avoir décrit un demi-cercle, elle retomba dans la boue avec un bruit sourd.


  — Vraccas ! hurla Furibard en brandissant la Lame de Feu. (Sa joie s’évanouit quand il vit que les lèvres de Lot-Ionan bougeaient encore.) Quoi ? Il n’est pas…


  Tungdil apparut près de lui. Comme par enchantement, les veinules noires s’étaient évanouies. Les traits du borgne avaient repris une expression familière.


  — Éventre-le ! ordonna-t-il.


  Du sang coulait de sa blessure à la poitrine. L’attaque magique de son père adoptif avait transpercé le tionium.


  — Fais ce que je te dis !


  Perplexe, Furibard regarda son ami avec de grands yeux.


  Tungdil dégaina son poignard, s’agenouilla et ouvrit brutalement l’abdomen du Mage défunt.


  Les viscères étaient baignés d’une lueur verdâtre, qui s’intensifiait peu à peu. Une fumée vaporeuse s’échappait du corps, accompagnée d’une désagréable odeur de brûlé.


  — Par les Infamants ! s’écria Tungdil avant de plonger la main dans les entrailles de Lot-Ionan. (Quelques instants plus tard, il retira son bras.) Je l’ai !


  Boïndil contempla avec étonnement le gantelet maculé de sang duquel s’échappait un étrange sifflement.


  — Par Vraccas ! Qu’as-tu trouvé ?


  — L’éclat de malachite, répondit le borgne en se relevant d’un bond. Fuyez ! Réfugiez-vous dans la forteresse !


  Il s’élança vers le Gouffre Noir.


  — Pourquoi, l’érudit ?


  — Courez aussi vite que vous le pouvez ! cria Tungdil sans se retourner.


  Le Grand-Roi prit le sentier qui menait dans les profondeurs de la faille et disparut dans l’obscurité.


  Furibard hissa Goda sur son épaule, puis fit signe à Rodario.


  — Hé ! le beau parleur ! Aide-moi ! Nous n’allons pas laisser Balyndar ici !


  Il saisit son cor et sonna la retraite.


  Coïra gardait les yeux rivés sur le sombre abîme.


  — Tungdil nous a menti !


  — Que veux-tu dire par là ? demanda Furibard, agacé.


  Il suivait du regard le kordrion qui, grièvement blessé, volait vers le Gouffre Noir. L’hydre se posa sur les rochers escarpés avant de se laisser glisser dans la faille.


  — Ton ami s’est emparé d’un fragment de malachite contenant un pouvoir incommensurable ! s’exclama la reine.


  Rodario souleva Balyndar avec peine et le jeta comme un sac de farine sur son épaule.


  — Les Nains et leurs armures, gémit-il. Comment réussissez-vous à bouger avec autant de métal sur le corps ?


  Les soldats rescapés de l’armée coalisée avaient entendu le signal de Furibard et se retiraient vers la forteresse.


  — Que pourrait bien faire l’érudit de cet éclat ? rétorqua Furibard. Il nous a prouvé qu’il était…


  Avant que Coïra puisse répondre, une effrayante explosion retentit, suivie d’un violent tremblement de terre. Tous les survivants qui se hâtaient de regagner Maldigue furent jetés au sol.


  Boïndil roula dans la boue avec Goda. Il se retourna aussitôt pour voir ce qui se passait.


  Sous les secousses, de longs pans de muraille de la forteresse s’éboulèrent. Les cris déchirants des soldats qui se tenaient au sommet des remparts résonnèrent dans la cuvette.


  Le Gouffre Noir était inondé d’une sinistre lueur vert foncé. Tout à coup, une immense colonne de lumière jaillit de la faille et s’éleva à la verticale vers le ciel. Une deuxième détonation éclata, puis les parois de l’abîme s’effondrèrent.


  Le kordrion ne parvint pas à s’échapper et fut entraîné dans les profondeurs. Lorsqu’il entra en contact avec la trombe ardente, il fut carbonisé.


  Ébranlé par une troisième explosion, le Gouffre vomit de gigantesques geysers de roche en fusion. La matière incandescente retomba sur les régiments en fuite, tuant de nombreux soldats. D’épais nuages de poussière et de vapeur recouvrirent la cuvette.


  Un silence lugubre envahit le champ de bataille.


  Non ! Furibard scrutait le brouillard opaque à la recherche de son ami.


  — Coïra, pouvez-vous chasser cette brume ?


  Il se releva péniblement après s’être assuré que son épouse respirait encore.


  La reine ferma les yeux et fit naître une brise légère pour dissiper les nuages.


  Le Gouffre Noir avait disparu, entièrement submergé par les flots de roche incandescente. La lave avait scellé le funeste abîme. La forteresse de Maldigue avait fortement souffert du tremblement de terre ; les épaisses murailles orientales et septentrionales s’étaient effondrées.


  Boïndil tourna la tête vers les restes de l’armée. À travers les voiles de brume, il constata que les guerriers ubarus et humains avaient été décimés. Les bataillons nains avaient subi moins de pertes, car le kordrion ne s’était pas acharné sur eux.


  — L’érudit s’est sacrifié, murmura le jumeau d’une voix rauque. Il savait ce qui allait se passer et il s’est sacrifié pour nous ! (Les larmes lui montèrent aux yeux.) Vraccas, tu accueilles aujourd’hui dans ta Forge Éternelle le plus grand héros du peuple nain.


  — Là ! s’écria soudain Rodario en levant le bras.


  Furibard regarda dans la direction indiquée et poussa un cri de joie. Un Nain avait émergé du brouillard. Levant la main, il boitilla vers ses compagnons. Il s’appuyait sur son épée comme sur une canne.


  — L’érudit ! jubila Furibard. Je te remercie, Vraccas ! Tu as eu la bonté de l’épargner !


  Quand les troupes coalisées et les soldats qui se tenaient sur les remparts de Maldigue aperçurent Tungdil, un tonnerre d’acclamations retentit. Furibard n’avait jamais entendu une telle ovation. Profondément ému, il se mit à pleurer.


  Le visage du borgne était couvert de brûlures. Une traînée de lave refroidie barrait sa poitrine cuirassée tandis que des filets de sang s’écoulaient d’une blessure au flanc. Il esquissa pourtant un sourire et salua les guerriers.


  — L’érudit ! sanglota Boïndil.


  — Je savais que nous allions réussir, dit Slîn. (L’arbalétrier s’était approché du jumeau et lui serra la main.) Je suis content de t’avoir écouté, Furibard. C’est bien le vrai Tungdil qui nous a menés à la victoire.


  Tous les Nains, blessés ou non, se prosternèrent devant leur Grand-Roi. Slîn et Boïndil les imitèrent.


  Le mouvement se propagea comme une lame de fond.


  Humains, Elfes, Ubarius et Chtoniens s’inclinèrent à leur tour pour témoigner leur respect. Sous les sonneries des cors, Tungdil s’avança vers ses compagnons.


  Furibard se releva en premier. Désireux d’étreindre chaleureusement son ami, il ouvrit les bras.


  À cet instant, il vit Kiras surgir près de lui. La Chtonienne lui arracha la Lame de Feu avant de se jeter sur le borgne.


  — Ce n’est pas Tungdil Main-d’Or ! hurla-t-elle en brandissant l’arme légendaire à deux mains. Regardez tous ! La hache ne se laisse pas duper ! Les diamants brillent pour nous prévenir du danger !


  Sans hésiter, elle attaqua le Grand-Roi.


  Slîn poussa un juron. Il leva prestement son arbalète, ajusta et tira.


  Le carreau se ficha dans le dos de la Chtonienne, transperçant son cœur. Au même moment, le tranchant de la Lame de Feu fendit l’armure de tionium et s’enfonça profondément dans la poitrine de Tungdil. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre, puis s’effondrèrent dans la boue.


  Le chant des cors cessa brusquement. Une immense clameur s’éleva des rangs des soldats.


  — Non ! cria Furibard en se précipitant vers son ami.


  Après avoir jeté le corps de Kiras sur le côté, il retira la hache de la plaie béance. Des flots de sang coulèrent sur la cuirasse du borgne.


  — Coïra ! Sauvez-le !


  La reine s’agenouilla près du jumeau. Elle secoua tristement la tête.


  — Je ne peux rien faire, Boïndil, dit-elle à voix basse. J’ai employé mes dernières forces magiques pour dissiper les nuages de poussière.


  Furibard souleva la tête de son compagnon. Saisissant sa gourde, il nettoya le visage souillé de boue.


  — Ô dieux ! Vous ne pouvez pas laisser mourir le plus grand héros du Pays Sûr !


  — Ce… n’était pas… Tungdil, geignit Kiras en grimaçant de douleur. Les diamants de la hache… Je devais le faire…


  Les yeux de l’agonisante se révulsèrent.


  — C’était bien l’érudit ! rugit Boïndil.


  Son regard se porta sur la Lame de Feu, dont les gemmes brillaient toujours. Le jumeau savait que le rayonnement était dû à la malédiction des Elfes qui pesait sur lui.


  — C’était Tungdil, répéta-t-il en sanglotant.


  


  Goda ouvrit les paupières.


  La Naine avait entendu tout ce qui venait de se passer. Elle avait simulé son évanouissement, car elle ne voulait pas que son époux lui demande de sauver l’imposteur.


  Lorsqu’elle se redressa, elle remarqua un léger scintillement dans le revers de sa manche.


  Elle plongea la main dans le repli et en retira le dernier éclat du diamant de l’Éoîl. Le fragment qu’elle avait cherché durant des lunes entières s’était niché dans son vêtement.


  Goda tourna la tête vers Furibard, penché au-dessus du moribond. Si elle l’avait voulu, elle aurait facilement pu ramener l’usurpateur à la vie.


  L’Outre-Pays,

  le Gouffre Noir,

  durant l’été du 6 492e cycle solaire


  Hargorin Porteur-de-Mort contemplait l’un des six coffrets de vraccasium, sur lequel était gravé l’insigne des Troisièmes.


  Le magnifique écrin renfermait une partie des cendres de Tungdil Main-d’Or, dont la dépouille avait été incinérée lors d’une émouvante cérémonie. Contrairement à la tradition, les tribus se partageraient les restes du Grand-Roi héroïque afin de les placer dans des monuments funéraires. Les Affranchis recevraient également un reliquaire. Ainsi en avaient décidé les souverains nains.


  Furibard se leva et fit glisser le coffret vers le roi des Troisièmes. Il remit ensuite les autres boîtes à Xamtor, Frandibar, Gordislan et Balyndis, qui avait surmonté sa fièvre maligne. Le jumeau ne toucha pas au dernier écrin, sur lequel se trouvaient les armes des Seconds.


  Les Nains s’étaient donné rendez-vous dans la salle de réunion de Maldigue pour discuter de l’avenir du Pays Sûr. Tous étaient affligés par la mort du héros et l’atmosphère était empreinte de tristesse.


  Hargorin balaya la petite assemblée du regard, puis poussa le reliquaire des Seconds vers Boïndil.


  Épilogue


  — Ils t’ont élu roi. Ce coffret te revient de droit. Emporte-le et érige dans les Montagnes Bleues un mausolée digne de ton ami.


  Furibard considéra le reliquaire d’un air songeur. Une partie de lui se refusait encore à admettre la mort de l’érudit tandis qu’une autre s’accrochait désespérément à l’idée qu’il s’agissait peut-être d’un imposteur. Pourtant, au fond de son cœur, il savait que celui qu’ils avaient incinéré en grande pompe était bel et bien son vieil ami. Lors de leurs retrouvailles dans les Montagnes Grises, Balyndis lui avait affirmé sans la moindre hésitation que le ténébreux guerrier était son ancien époux.


  J’aurais dû l’écouter, se dit Boïndil. Son jugement avait été trop longtemps influencé par la rage aveugle de Goda et Kiras. Au sein des tribus, une minorité s’était laissé endoctriner et attendait le retour du vrai Tungdil Main-d’Or. Quelle absurdité !


  Lentement, il tendit le bras et posa la main sur le métal orangé.


  — Tu as raison, Hargorin. (Il poussa un long soupir.) Je vais rentrer très bientôt au Pays Sûr afin d’y retrouver les rescapés de la Seconde Maison, réfugiés chez les Affranchis. Tous ensemble, nous regagnerons les Montagnes Bleues et débarrasserons les galeries des cadavres putréfiés des Oreilles-pointues.


  Balyndis lui adressa un sourire encourageant.


  — Tu réussiras, Boïndil. Sous ta houlette, le Royaume des Seconds renaîtra de ses cendres. Tu as toujours aimé les grands défis.


  Furibard sourit faiblement.


  — Que Vraccas t’entende, Balyndis.


  — Reste une question délicate, annonça Frandibar. Que décidons-nous à propos de l’élection du prochain Grand-Roi ?


  — Il serait déplacé de choisir en hâte le successeur de Tungdil Main-d’Or, estima Xamtor. Attendons vingt cycles solaires avant de couronner un nouveau monarque. D’ici là, un candidat se distinguera naturellement.


  Hargorin désigna Furibard d’un mouvement de tête.


  — Si cela ne tenait qu’à moi, intervint le Troisième, je voterais immédiatement pour Deux-Lames.


  — Merci de ta confiance, fit Boïndil en agitant la main, mais je ne pourrais pas accepter ce titre. (Il se tourna vers Xamtor.) Ta proposition est sage. Réunissons-nous une fois par cycle pour faire le point. Dans vingt cycles solaires, nous convoquerons tous les chefs de clan pour élire un nouveau Grand-Roi.


  Les souverains applaudirent pour montrer leur approbation.


  Frandibar contempla la maquette de la forteresse placée au milieu de la table.


  — Nous devrions retirer nos troupes de Maldigue.


  — Oui, opina Boïndil. Il n’y a aucune raison de remettre en état la place forte. Laissons Ubarius et Chtoniens décider de ce qu’il adviendra de Maldigue. Ils parlaient de raser la forteresse et d’ériger une statue en l’honneur de Tungdil. (Il promena son regard sur la petite assemblée.) Y a-t-il d’autres sujets à débattre ?


  Comme personne ne demanda la parole, Boïndil leva la séance. Les souverains prirent congé. Tous repartiraient sous peu dans leurs royaumes respectifs.


  Furibard cala son coffret sous le bras et sortit de la salle. Ses pensées vagabondèrent tandis qu’il arpentait les corridors de la forteresse, dont les murs étaient couverts de lézardes. Il était temps que le reste de la garnison quitte les lieux. Les murailles ne tarderaient pas à s’effondrer.


  Au détour d’un couloir plongé dans la pénombre, Balodil surgit devant le jumeau. Le Zhadár avait un sourire narquois aux coins des lèvres.


  — C’est l’heure du départ ? fit le guerrier.


  Boïndil dévisagea le Nain, qui n’avait pas ôté sa sombre armure.


  — Oui. Et toi ? Rentres-tu dans les Montagnes Noires avec ta tribu ?


  L’Invisible secoua la tête.


  — Il y a longtemps que je ne suis plus un Troisième. Je suis un Zhadár, une créature façonnée par les Albes. (Balodil croisa les bras sur sa poitrine.) Mes anciens maîtres ne sont pas tous morts : les rescapés se terrent quelque part au Pays Sûr. Je vais les pourchasser pour les faire périr jusqu’au dernier.


  — Aiphatòn a promis de s’en charger, rétorqua Boïndil. Mais si tu y tiens, tu n’as qu’à former une troupe avec les anciens de l’Escadron Noir.


  — L’Immortel ne les trouvera pas tous. Je connais leurs secrets, lui non. Les Albes du nord ont trahi leur empereur. Ils sont malins et ne se laisseront pas facilement piéger. (L’Invisible plongea son regard sombre dans les yeux de Furibard.) Et je préfère voyager seul. Les Convoiteurs sont de bons guerriers, mais ils sont impuissants contre les Oreilles-pointues. (Il détacha sa gourde de son ceinturon.) Tiens. Elle est pour toi.


  Boïndil accepta le présent après une courte hésitation.


  — Je pensais que tu avais besoin de l’élixir autant que moi, fit-il à voix basse après s’être assuré que personne ne les observait.


  Le Zhadár pouffa de rire.


  — Ne t’inquiète pas, répondit-il avec un clin d’œil complice. Je distillerai bientôt mon propre breuvage. (Il se pencha vers le jumeau.) À base de sang albe. Je presserai les Oreilles-pointues comme des fruits mûrs.


  Il se pourlécha les lèvres, et une lueur inquiétante passa dans ses yeux.


  — Que feras-tu quand tu les auras tous tués ? s’enquit Furibard.


  Balodil haussa les épaules.


  — J’irai peut-être m’établir chez les Affranchis. (Il gloussa.) Ou je me jetterai dans un précipice. (Il caressa sa courte barbe d’un air songeur.) J’ai encore une idée : je pourrais lever une armée dans l’Outre-Pays et attaquer les royaumes nains.


  Furibard toisa le guerrier.


  — Tu n’oserais pas commettre une telle folie. (Le jumeau tapota la poitrine cuirassée du Zhadár.) Le fils de Tungdil ne ternirait jamais la mémoire de son père en attaquant le Pays Sûr.


  L’Invisible recula d’un pas et ricana.


  — Je n’ai jamais été son fils et je ne m’appelle pas Balodil. Je trouvais cela amusant de jouer la comédie. (Il pouffa de nouveau.) Tu m’as cru, hein ?


  — Presque, avoua Furibard. En tout cas, je te souhaite bonne chance.


  L’Invisible leva la main en signe d’adieu.


  — Si un jour tu as besoin de moi, confie tes soucis au vent d’est.


  Il est mon ami et m’apportera ton message. Vraccas te garde, Boïndil Deux-Lames.


  Il s’engagea dans un couloir latéral, dont les flambeaux s’éteignirent aussitôt. Un instant plus tard, il se fondit dans l’ombre.


  — Attends ! s’écria Furibard. Qui t’a raconté l’histoire de Balodil ?


  — Un ami, murmura le Nain d’une voix mystérieuse. Celui que tu surnommais Grognon prétendait être le fils de Tungdil.


  — Quoi ? (Furibard s’avança dans le corridor obscur.) Est-ce une plaisanterie ?


  Il n’obtint aucune réponse.


  Le jumeau regagna ses appartements. Il soupira en voyant les soldats porter les malles dans la cour.


  Le déménagement avait commencé. Après un long voyage à travers le Pays Sûr, les coffres rejoindraient sa terre natale.


  Je suis tout de même un peu triste de partir. Furibard caressa avec mélancolie le mur de granit. Construite d’après ses plans, la forteresse avait été sa demeure durant de nombreux cycles, et ses enfants y avaient grandi. Je reviendrai souvent ici, ne serait-ce qu’en pensée.


  Il entra dans la vaste salle de séjour. Toute sa famille avait pris place autour de la table en compagnie de Coïra, Mallénia et Rodario. Goda discutait avec la jeune Mage. Lorsqu’elle l’aperçut, elle lui fit signe d’approcher.


  Boïndil savait qu’elle avait assisté à l’inhumation de Kiras, qui avait eu lieu sans aucune cérémonie. Il avait refusé d’être présent. La meurtrière de son ami ne méritait aucun hommage.


  — Êtes-vous en train de vous disputer les différents royaumes du Pays Sûr ? plaisanta-t-il avant de poser le coffret et la gourde sur la grande table.


  — Non, répondit Coïra avec un sourire. Nous vivrons en parfaite harmonie. Nous avons décidé que Goda garderait la source magique des Montagnes Bleues. Avec l’aide des Elfes, je protégerai celle qui se trouve dans l’ancien royaume albe. Je devrais donc y établir ma résidence et gouverner Weyurn à distance.


  — Cela risque de ne pas plaire au futur souverain du Gauragar, objecta Furibard.


  — Bien au contraire, dit Mallénia. La reine se réjouit.


  — Vous allez régner sur le Gauragar ? s’étonna Boïndil. (Il esquissa une révérence.) Toutes mes félicitations. Après tant de cycles à la tête de la rébellion, vous l’avez bien mérité. (Il décocha un clin d’œil à Rodario.) Et le beau parleur montera sur le trône d’Idoslân, je présume ?


  — Non, je laisse l’Idoslân et le Gauragar à Mallénia, annonça l’acteur d’un ton désinvolte. Je vise la couronne d’Urgon. Sur le chemin du retour, je me présenterai devant l’assemblée chargée d’élire le nouveau monarque. Vu mes glorieux exploits, j’ai toutes mes chances.


  Coïra et Mallénia éclatèrent de rire.


  — Il est convaincu d’être le candidat idéal, railla l’Ido.


  — Et comment ! se récria Rodario. Vous verrez, je serai proclamé roi d’Urgon !


  — Dans une autre vie peut-être, fit Coïra en lançant un regard espiègle au comédien. Je te rappelle que tu dois t’occuper de deux femmes à la fois. Tu n’auras pas le temps de gouverner un royaume. (Elle prit soudain une mine affligée.) Préférerais-tu un trône à tes amoureuses ?


  Rodario s’esclaffa.


  — Si un jour tu en as assez d’être reine, je t’engage volontiers dans ma troupe de comédiens.


  Mallénia se leva.


  — Retirons-nous à présent. Goda et Boïndil ont sûrement beaucoup de choses à se raconter.


  Les trois Humains se prirent la main et sortirent de la pièce.


  — Les longs-sur-pattes ont des mœurs étranges, commenta Furibard tandis que la porte se refermait. (Il déposa un baiser sur le front de Goda.) Je trouve que c’est déjà suffisamment difficile avec une épouse, et le baladin se choisit deux femmes.


  Goda sourit, puis pria ses enfants de les laisser seuls. Quand ils furent partis, elle se pencha vers Furibard.


  — Tu seras un bon roi, Boïndil, dit-elle avec fierté. Tes fils et filles te soutiendront. (Elle l’embrassa.) Et tu peux compter sur moi.


  — En es-tu sûre ?


  La Naine se retint de répliquer. Avec tendresse, elle caressa les cheveux grisonnants du jumeau.


  — Il n’y a qu’un seul sujet à propos duquel nous ne serons jamais d’accord, mon cher époux. Je suis persuadée que Kiras a eu raison de se sacrifier.


  Furibard la regarda dans les yeux.


  — Elle a commis une grave erreur, mais je ne veux plus jamais en parler avec toi, gronda-t-il. La discussion est close.


  Il se détourna vivement en se mordant les lèvres. Il préférait se taire plutôt que de blesser Goda par des paroles acerbes qu’il regretterait par la suite. Il tenait trop à elle.


  Il l’entendit pousser un long soupir et quitter la salle.


  Soulagé de se retrouver seul, Furibard riva les yeux sur le coffret de vraccasium et la gourde. Effleurant l’écrin, il se leva et saisit le récipient. Il entendit le liquide infect glouglouter à l’intérieur.


  Ce maudit élixir et la malédiction des Elfes sont responsables de la mort de Tungdil.


  Furibard s’approcha de l’imposante cheminée et alluma un feu. Après avoir soigneusement entassé les bûches, il attisa les flammes avec un soufflet. Ce faisant, il songea aux dernières lunes qui venaient de s’écouler. Il aurait eu tant de questions à poser à Tungdil. Nous nous reverrons dans la Forge Éternelle. Là, nous aurons tout le temps de discuter.


  — Je ne supplierai pas la déesse elfique de m’accorder son pardon, grommela-t-il.


  Il jeta la gourde du Zhadár dans le foyer ardent. Le cuir se calcina rapidement. L’infâme substance se déversa sur les braises avant de s’évaporer en produisant une fumée noire.


  Il se redressa en dégainant son bec-de-corbin.


  — Je suis Boïndil Deux-Lames du clan des Haches-brandies, roi des Seconds et Enfant du Forgeron. Vraccas nous a formés à partir du granit le plus dur. Je surmonterai cette malédiction tout seul ! J’en fais le serment !


  Posant le manche de son arme sur le sol, il appuya ses mains sur la tête d’acier. Le torse bombé, il contempla les hautes flammes qui dansaient dans l’âtre.


  Lorsque la gourde fut entièrement réduite en cendres, il s’écarta de la cheminée pour s’avancer vers la table. Il posa la main avec émotion sur le coffret de vraccasium, qui brillait dans la lueur du feu. Fermant les yeux, il eut le sentiment qu’une douce chaleur émanait du métal rouge orangé.


  — Tu vas me manquer, l’érudit, murmura-t-il.


  Il prit la boîte et quitta la salle sans se retourner. Les Montagnes Bleues et les Seconds attendaient leur roi.


  Postface


  Après « La Revanche des Nains », j’étais persuadé d’avoir clos l’histoire de Tungdil Main-d’Or.


  Comment aurais-je pu deviner que cette fin supposée soulèverait un tel engouement et ferait naître chez les lecteurs le vif désir d’une nouvelle odyssée ?


  J’ai été très étonné de recevoir durant près d’un an et demi des milliers de mails, dans lesquels on me demandait la date de parution du Destin des Nains. Lors de chaque lecture publique – quel que soit l’ouvrage –, la même question revenait sans cesse et on me pressait de raconter la fin de la plaisanterie de l’Orc qui demande son chemin à un Nain. Le voile n’a d’ailleurs toujours pas été levé et ne le sera jamais. C’est la revanche de l’auteur…


  J’ai pris beaucoup de plaisir à élaborer ces nouvelles aventures et à mener une dernière fois Tungdil et ses compagnons à la bataille.


  Je n’aime guère les happy-ends, et la fin du roman est explicite, du moins de mon point de vue : les Nains ont surmonté leur dernière épreuve, méritant ainsi de vivre en paix.


  Afin d’éviter les questions et les montagnes de mails, je l’annonce clairement : aucun autre tome n’est prévu !


  Quels sont mes nouveaux projets ?


  Je n’abandonne pas la Fantasy. Dans mon prochain ouvrage, l’univers ne changera pas foncièrement, puisque ce sera au tour des Albes d’occuper le devant de la scène.


  Le Mal va enfin pouvoir s’exprimer et apparaître sous un éclairage différent.


  Il est encore trop tôt pour décrire précisément de quoi il sera question dans le roman, mais les Albes nous réserverons quelques surprises.


  Je dois également avouer qu’écrire l’histoire d’un Elfe grassouillet et maladroit, expulseur invétéré de gaz intestinaux, ne me déplairait pas…


  Mes remerciements vont en premier lieu aux très nombreux amis des Nains, dont la fidélité et l’enthousiasme m’ont toujours fasciné. Ce fut une grande joie pour moi de divertir lecteurs et lectrices avec les prouesses du « Petit Peuple ».


  J’aimerais aussi remercier l’équipe des premiers lecteurs de ce roman, notamment Michael « Ludo Creatix » Palm et Barbara Beckmann. J’en profite pour témoigner toute ma reconnaissance à ma correctrice Angela Kuepper et à Carsten Polzin des éditions Piper, qui me laisse faire ce que je veux. Pourvu que ça dure ! N’oublions pas enfin de citer le café de l’Ancienne Gare, où les soirées divertissantes sont toujours sources d’inspiration.


  Pour les amis des statistiques :


  Durant la conception et l’écriture du livre, l’auteur a allumé 223 bougies, bu 359 litres de thé noir (Assam Hazelbank, Assam Mokalbarie, mélange aromatique de la Frise orientale, thé aux épices, mélange anglais, english breakfast) et le double d’eau du robinet. Il a brûlé 91 bâtons d’encens (de divers parfums). Aucune drogue (légale ou illégale) n’a été consommée. Le thé noir décrit ci-dessus n’est pas un stupéfiant !


  Aucun animal n’a été maltraité.


  À ma connaissance, ils ne sont pas entrés en contact avec les bougies, le thé brûlant, l’eau ni les bâtons d’encens.


  


  Markus Heitz, octobre 2007.
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